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Vua des savants les plus respectables du dix-sep- 
tième siècle 9 César DubouIIai (Bulcdus)^ publia en 
six volumes in-folio ^ de 1665 à 1673^ une histoire de 
l'Université de Paris écrite en latin. Cent ans après , 
Crévier en donna une espèce de traduction abrégée ^ 
en sept volumes. Enfin, en 1829^ M. Eugène Du- 
barle, avocat à la cour royale de Paris, fit paraître 
en deux volumes , un ouvrage sur le même sujet. 
li ne nous appartient pas de discuter ici le mérite 
de ces différents travaux. Mais nous avons cru qu'en 
profitant des recherches de nos devanciers, et en les 
disposant sur un plan moins vaste et plus métho- 
dique, nous pourrions donner aux membres du corps 
enseignant, à la jeunesse des écoles et des collèges un 
livre qui ne serait point sans intérêt. L'Université de 



Paris a joué un si grand rôle pendant près de sept 
cents ans , son histoire est si intimement liée à celle 
de la France, que les annales de cette illustre com- 
pagnie nous ont semblé devoir être accueillies avec 
faveur, dans un moment surtout où la nouvelle Uni- 
versité, arrivée au plus haut point de splendeur et de 
prospérité, n'a rien à redouter des plus glorieux 
souvenirs. C'est de plus un acte de justice. Les im- 
menses services rendus à la civilisation par le corps 
enseignant n'ont pas toujours été à l'abri d'odieuses 
accusations. En lisant Thistoire de l'Univerpité^ pn 
pourra juger combien sont injustes la plupart de ces 
attaques. 

Juin 1840. 
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Tableau littéraire de la Gaale avant «t pendant 
la domination romaine. 

De toutes les races humaines, la race gallique a été 
la plus perfectible et, comme dit Strabon, la plus 
mscepHble de culture et ^instruction littéraire. On est 
frappé surtout , dès Fabord , de Finstinct rhéteur et 
de ce yague désir d'apprendre qui prédominent chez 
les Gaulois. « Leur plus grand plaisir^ après celui de 
se battre, c'était d'entourer l'étranger, de le faire as- 
seoir bon gré mal gré avec eux, de lui faire dire les 

w 

histoires des terres lointaines. Ces barbares étaient in- 
satiablement avides et curieux ; ils faisaient la presse 
des étrangers, les enlevaient des marchés et des routes, 
et les forçaient de parler. Eux-mêmes parleurs terri- 
bles, infatigables , abondants en figures , solennels et 
burlesquemeqt graves dans leur prononciation gut- 
turale , c'était une afiaire dans leurs assemblées que 
de maintenir la paix>le à l'orateur au milieu des in- 
terruptions. Il fallait qu'un homme^ chargé de com- 
mander le silence, marchât l'épée à la main sur l'in- 
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terrupteur; à la troisième sommation, il lui coupait 
un bon morceau de son vêtement, de façon quMl ne 
pût porter le reste ^ . o 

Un tel peuple devait nécessairement modifier son 
génie et subir les influences extérieures. « Toutes les 
races du monde, dit un historien moderne, ont con- 
tribué à doter cette Pandore. » Les druides , à la fois 
prêtres et instituteurs , commencèrent la culture mo- 
rale de la Gaule. Ils avaient de nombreux collèges , à 
Dreux, à Autun , dans la Guyenne , la Champagne , la 
Beauce; ils y enseignaient la philosophie, les dogmes 
de leur culte, les sciences, et sans doute aussi les let- 
tres; car réloquenoe et la poésie avaient leur symbole 
dans Tun de leurs dieux, Ogmius, armé comme Her- 
cule de la massue et de l'arc, entraînant après lui 
des hommes attachés par Toreille à des chaînes d'or 
et d^ambre qui sortaient de sa bouche. Mais le génie 
de la race gallique était trop matérialiste, trop bar- 
bare^ pour accepter de prime abcml les doctrines des 
druides. Ce n'était pœnt d'ailleurs» comme en Egypte, 
une population industrieuse et soumise à ses prêtres. 
Les Gaulois, peuplades indisciplinées et guerrières, 
étaient dispersés ça et là ; le druidisme ne put les faire 
sortir de la vie de clan, et ils échappèrent de bonne 
heure à la domination sacerdotale. Il est donc proba- 
ble que la civilisation de la Gaule eût été longtemps 
stationnaire , sans l'arrivée des Romains, ce peuple 
législateur et guerrier qui voulait former le monde à 

^ Michelet , Histoire de France^ ^y ^y d'après Diodore de 
Sicile, Gësâr, etc. 
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^on image et qui , en effet, a laissé partout des traces 
de son passage. Avant Rome , la Grèce avait fait in- 
vasion au milieu des races galliques; une colonie de 
Phocéens avait fondé la richee t commerçante Marseille • 
Mais on a évidemment exagéré l'influence des nou« 
veaux venus, auxquelsl'historienJustinavoulurappor- 
ter la civilisation primitive des Gaules. Les Marseillais 
ont pu introduire quelques mots grecs dans l'idiome 
celtique; les Gaulois, faute d'écriture nationale, onf 
pu, dans lesoccasions solennelles, emprunter les carac- 
tères grecs ; les écoles de IdiNauvelle- Athènes méritaient 
sans doute Fadmiration que leur témoignait Cicéron ; 
néanmoins ci le génie hellénique était trop dédaigneux 
des barbares pour gagner sur eux une influence 
réelle. Peu nombreux^ traversant le pays avec défiance 
et salement pour les besoins de leur commerce , les 
Grecs différaient trop des Gaulois, et de race et de 
langue, ils leur étaient trop supérieurs pour s'unir in^ 
timement avec eux ^. » 

L'influence des Romain» fut beaucoup plus directe; 
civilh^ par leurs vainqueurs, les Gaulois firent, en 
peu de temps , d'immenses progrès dans cette voie 
nouvelle; l'élève surpassa le maître. Le premiar co- 
médien de l'ancienne Rome, Rosenss^ était du midi de 
la* Gaule. Un grand nombre de ses compatriotes vt&nt 
pas laôssé une moins belle réputation : Trogue-Pom* 
pée, qui écrivit la première histoire universelle ; Pe«* 
tronius Arbiter, né prèsde Marseille^ qui créa le genre 
du roman ; deux bons poètes , Varro Atacinus , des 

* Michelet^i, 134. 
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environs de Carcassonne , et Cornélius Gallus , natif 
de Fréjus, ami de Virgile; Antonius Gnipho, qui 
forma deux grands orateurs, Jules César et Cicéron ; 
Favoriniis, d'Arles, ami de l'empereur Adrien ; Cor- 
nélius Fronto, le maitre de Marc-Aurèle et l'un des 
professeurs de Técole de Clermont ; le fameux poète 
Ausone , de Bordeaux , comte du palais impérial s 
questeur, préfet du prétoire, consul , qui protégeait 
les lettres avec magnificence; deux hellénistes distin- 
gués, Harmonicus et Urbicus, professeurs à Trêves et 
à Bordeaux; Minervius^ qu'on appelait le second 
Quintilien, né à Bordeaux, ainsi que Prœresius à qui 
les Romains élevèrent une statue avec cette inscrip- 
tion : Rome^ au roi de f éloquence; Varron, Exupère, les 
deux Conscense , de Narbonne ; le Toulousain Bec 
(Antonius Primus), ami de Martial et poëté lui-même, 
qui donna le trône à Vespasien * ; Sulpice-Sévère et 
S.Prosper d'Aquitaine, tous deux historiens; Salvien, 
natif de Trêves, auteur du GoucememefU de Dieu^ etc. 
Enfin Tempereur Claude lui-m^e, l'un des hom- 
mes les plus lettrés de son époque, était né à I^^Gix* 

Les écoles les plus célèbres de la Gaule étaient 
Marseille, Autun, Narbonne, Toulouse^ Lyon et Bor- 
deaux. Les étudiants d' Autun étaient en si grand 
nombre, qu'ils formèrent , dit Tacite, une partie de 
l'armée de Sacrovir, ce dernier des Gaulois, qui, sous 
le règne de Tibère , combattit et mourut pour la li- 
berté , et Varron nous apprend que les Marseillais 

* Michelet, loco cit, 87. 
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étaient appelés Trilingues , parce qu'ils parlaient les 
langues grecque, latine et gauloise. Du tenoips de Stra- 
bon^ les riches patriciens de Ronie Élisaient le voyage 
de Massidie au lieu du voyage d'Athènes. La protec- 
tion des empereurs qui, pour la plupart, aimaient et 
cultivaient les lettres , donna aux études une grande 
extension. Caligula établit à Lyon ces fameux combats 
d'éloquence dans lesquels le vaincu devait effacer ses 
écrits avec la langue ou se laisser jeter dans le Rhône. 
Les professeurs furent exemptés, eux^ leurs familles 
et leurs propriétés de toutes les charges publiques; on 
ne put les citer devant un autrejuge que celui de leur 
province, et en 321 , Constantin rendit le décret sui- 
vant : « Si quelqu'un les tourmente^ qu'il soit pour« 
suivi par les magistrats, afin qu'eux-mêmes ne pren- 
nent pas cette peine , et qu'il paie cent mille pièces 
au fisc ; si un esclave les a offensés , qu*il soit frappé 
de verges par son mattre^ devant celui qu'il a offensé ; 
et si le maître a consenti à l'outrage, qu'il paie vingt 
mille pièces au fisc. » Le nombre des professeurs fut 
désigné pour chaque science par les constitutions 
impériales; ils furent soumis à l'épreuve d'un double 
concours et ne pouvaient obtenir l'assentiment du 
prince ou du sénat qu'après un examen public, dans 
lequel on avait constaté leur capacité. Ântonin le 
Pieux fixa leur traitement à mille écus d'or; plus tard; 
en 376, Gratien décida qu'à Trêves trentes rations ^ se- 

^ Annona. C'était une certaine mesure de blé, d'huile, etc. , 
probablement ce qu'il en ÊiUait pour la consommation journalière 
d'une personne. 
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raient accordées au rhéteur , vingt au grammairien 
latin et douze au grammairien grec. Dans les autres 
villes , les orateurs reçurent du fisc vingt-quatre ratiom;^ 
les grammairiens n'en eurent que la moitié. 

Les écoles gauloises étaient soumises à des règle- 
ments. Un chef, nommé Gymnasiaarque ^ fut placé à la 
tête de l'administration ^ et sous ses ordres ^ les Pro- 
schole$, l/es Ante$chol€8 et les Hippodidascales dirigèrent 
l'éducation des jeunes gens; ils veillaient, dit un an* 
cien auteur j sur leurs mœurs , sur leurs habitudes , 
sur leur manière de se vêtir et de marcher , et il y 
avait à l'entrée des écoles un lieu appelé ProschoUam^ 
d'où le surveillant examinait les élèves. Ceux-ci étaient 
divisés en trois classes : les externes qui se réunissaient 
en noAion» , usage qui se perpétua , comme nous le 
verrons^ dans notre Université; les Convictares ou pen-- 
sionnaires, et les alimeniarii qu'on peut comparer à 
nos boursiers, et qui étaient élevés aux frais de riche», 
particuliers ou à ceux de l'état. Un décret du sévère 
Valentinien soumit les étudiants à- une rigoureuse sur- 
veillance» L'empereur voulut qu'ilsfussent tous munis 
d'un passeport contenant leur nom , celui de leurs- 
parents, le lieu de leur naissance , que leur nom fût 
inscrit sur un registre spécial, avec leur déclaration 
de la science qu'ils désiraient étudier. Si l'élève ne 
suit point assidûment les cours , s'il paraît trop sou- 
vent aux spectacles et à des banquets intempestifs^ s'il 
forme avec d'autres jeunes gens des associations que 
le législateur regarde comme très-voisines des crimes y, 
Tautorité doit le condamner aux verges et le chasser 
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de la ville^ Mais l'empereur ordonna en même temps 
que les noms des étudiants lui fussent envoyés avec 
des notes, afin qu'il pût récompenser et appeler aux 
charges de l'état les sujets les plus distingués de cha- 
que école. 

Protégées et encouragées par le gouvernement im- 
périal, les études dcïvinrent florissantes dans les Gaules. 
Rome y veilla toujours, même dans les temps de ca* 
lamités^ En 285^ les serfs révoltés , les Bagaudes, ra- 
vagent Autun j aussitôt le césar Constance Chlore 
{^établit avec magnificence les écoles de cette ville 
sous le titre d'écoles méniennes. Cependant la chute 
de l'empire épuisé, assailli de toutes parts pai* les 
hordes germaniques, détenait chaque jour inévi^ 
table , malgré les talents et l'énergie de quelques 
hommes. Les populations désespéraient de l'avenir, à 
la vue des désastres dont Lactance nous a laissé le 
terrible tableau , et rien ne put porter remède à leurs 
maux. Le monde antique était condamné. Alors, de- 
vant les barbares qui envahissaient la Gaule , la ci- 
vilisation disparut , les études furent abandonnées , 
les écoles devinrent peu à peu désertes. Mais la so* 
ciété chrétienne , jettne> puissante et pleine d'avenir, 
ne perdit point courage ; l'église sauva du naufrage 
les débris des lettres et des sciences , et le clergé 
poursuivait sans relâche son travail intellectuel et 
moral, lorsque les barbares franchirent le Rhin, 
le 31 décembre 406. A leur approche, « les disputes 
religieuses cessèrent , les écoles se fermèrent et se 
turent. C'était de foi, de simplicité, de patience que 
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le monde avait alors besoin. Mais le germe était dé-« 
posé, il devait fructifier dans son temps. » 



H. 



État des leUref dam la Gaule et chez les Francs , depuis l'iaf asion 
des barbares jusqu'au règne de Gharlemagne. 

On a beaucoup exagéré, à nott e avis , les maux d« 
l'invasion. Les dispositions des barbares y. comme l'a 
&it observer un judicieux écrivain , n'étaient rien 
moins qu'hostiles pour la Gaule. Ils cantonnaient 
depuis longtemps dans les provinces romaines, et leur 
contact avec les vaincus avait adouci leurs mœurs. 
Les Goths et les Burgundes étaient presque romains; 
Âtaulph, homme de grand cceur et de grand esprit^ n'am- 
bitionnait d'autre titre que celui de restaurateur de 
l'empire ; Théodoric II avait recours à la plume du 
plus habile homme des Gaules, et tirait vanité d^ 
l'élégance des lettres écrites en son nom; le grand 
Théodoric choisit pour ministre le rhéteur Gassio- 
dore , et sa fille Âmalasonte parlait indifiéremment 
le latin et le grec. Aussi la plupart des villes du midi 
s'aperçurent à peine qu'elles étaient sous la doniina- 
tion des Germains; Lyon, Vienne^ Toulouse, Narr 
bonne rouvrirent leurs écoles avec un certain éclat. 

Mais la civilisation disparut peu à peu, lorsque, 
après la chute de l'empire des Goths et des Burgun-^ 
des , la fédération guerrière des Francs fut appelée à 
recueillir la succession des Romains dans la Gaule. 
C'est un fait digne de remarque. Les Francs n'étaient 
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point cependant aussi barbares quuon a bien voulu 
le dire; ils faisaient partie depuis longtemps des 
années impériales , et l'historien Âgathias les regar- 
dait comme les plus cmUsés des barbares y qui ne difr- 
feraient des Romains que par la langue et le costume. 
L'église s'empara d'eux facilement : « Sicambre^ baisse 
dodlement la t^e, s'écrie saint Reimi au baptême 
de Clovis 3 brûle ce que tu as adoré, et adore ce que 
tu as briUé ! » Us furent ensuite soumis à l'influence 
des.Romains, des vaincus. « Et il devait en être ainsi, 
dit M. Miohelet. Sans compter qu'ils étaient bien plus 
souples, bien plus flatteurs, eux seuls étaient capables 
d'inspirer à leurs maîtres quelques idées d'ordre et 
d'administration, de substituer peu à peu un gou- 
vernement régulier aux caprices de la force^ et d'éle-* 
ver la royauté barbare sur le modèle de la monarchie 
impériale. » Ouvrez Grégoire de Tours, vous ne ver- 
rez que des Romains autojar des enfants de Clovis, 
et tous sont gens d'esprit et lettrés. Le roi Gontran 
honore du patriciat Celsus, homme plein d'empfmedans 
ses paroles^ d'à^ptopos dans ses répliqmsy exercé dans la 
lecture du droit; parmi les serviteurs de Sigebert , 
nous trouvons un Andarchius, parfaitement instruit 
dans les œuvres de Virgile ^ dans le code Théodosien et 
Vart des calculs ; Asteriolus et Secundinus , tous deux 
sages et habiles dans les lettres et la rhétorique ^ ont un 
grand crédit auprès de Theudebert; enfin lun des 
favoris de Brunehault est le romain Claudius^ fort 
lettré et agréable conteur. 
Cet entourage dut influer beaucoup sur les mœurs 
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des rois mérovingiens. Aassi a-t-on prétendu qu*ik 
avaient dans leur palais Qfie école où ils faisaient éle* 
ver et instruire les enfonts de leurs fidèles ^ . Sigeberi et 
Charibert culli v^ent les lettres, et le premier écrivait 
en latin avec beaucoup d'élégance, s'il faut en croire 
un poète contemporain. L'époux de Frédégonde, le 
Néron de la France^ Cbilpéric, bâtit d^s cirques à Sois- 
sons et à Paris ^ à l'exemple des Romains; il ajouta 
quatre lettres à l'alphabet, composa un grand nombre 
de vers *, d'hymnes , de prières , et voulut m^e 
faire recevoir par lesévéques un Credo de sa façon^ où 
l'on nommerait Dieu sans faire mention de la dis^ 
tinction des trois personnes. Dagoberi , entouré de 
ministres romains, fait fabriquer des orbements d'é^ 
glise sous la direction de l'orfèvre saint Eloi , et or«> 
donne à ses scribes d'écrire les lois des Allemands^ des 
Saliens et des Bavarois. 

Néanmoins, on vit s'éteindre, sous la dominattoa 
des Francs, les derniers restes de la civilisation ro^ 
maine; les écoles civiles disparurent, la langue latine, 
défigurée parle mélange de mots barbares, devint mé^ 
connaissable. L'historien Grégoire de Tours , dont le 
style est incorrect et grossier, représente cependant 
le nom le plus littéraire de son temps. Son successeur 
Frédégaire enviait son talent : « J'aurais souhaité , 
dit-il tristement, qu'il me fût échu en partage une tdie 
faconde, que je pusse quelque peu lui ressemUer« 

^ Histoire littéraire de la France , par les Bénëdictios, ii, 424. 
* La tradition lui attribue une pièce de vers sur l'église Saint- 
Germain-dcd-Prés. Voyez Aimoin, liv. iii, c. 10. 
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Mais Ton puise difficilement à una source dont les 
eaux tarissent. Désormais le monde se fait vieux , la 
pointe de la sagacité s'émousse en nous. Aucun 
homme de ce temps ne peut ressembler aux orateurs 
des âges précédents, aucun n'oserait y prétendre. » 
Ce n'est point ici le lieu d'expliquer la désorga^ 
nisation de la Gaule à cette époque et ses triste» 
résultats; nous ne devons que constater ce fait. 
M. Guizot a traité avec son talent ordinaire cette im- 
portante question, et un historien que nous ai- 
mons à citer souvent, M. Michelet ^ a parfaitement 
expliqué dans un style élégant et poétique l'affaiblis- 
s^nent du monde moérovingien : a Qui a coupé leurs 
nerfs et brisé leurs os^ à ces enfants des rois barbares? 
C'est l'entrée précoce de leurs pères dans la richesse 
et les délices du monde romain qu'ils ont envahi, La 
civilisation donne aux hommes des lumières, et des 
jouissances. Les lumières, les préoccupations de la vie 
intellectuelle, balancent chez les esprits cultivés ce 
que les jouissances ont d'énervant. Mais les barbares, 
qui se trouvent tout à coup placés dans une civilisation 
disproportionnée, n'en prennent queles jouissances. Il 
ne faut pas s'étonner s'ils s'y absorbent et s'y fondent, 
pour ainsi dire ^ comme la neige devant un brasier. » 
Ne croyez point cependant qu'au milieu de ce dés- 
ordre et de cette barbarie, toutes les intell igencea 
fussent assoupies , que le mouvement moral et reli- 
gieux fût arrêté; jamais, au contraire, il n'avait eu 
plus d'activité. L'Église était venue au secours de la 
civilisation, par égoïsme peut-être; il est impossible,. 
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néanmoins, de nier son heureuse influence. Alors 
littérature sacrée remplace la littérature profane , les 
études ne sont dirigées que vers la théologie, la 
science n'a pour but que la religion et la morale. A 
la fin du sixième siècle, saint Didier, évéque de Vienne, 
enseignait la grammaire dans son école épiscopale; 
saint Grégoire-le Grand , indigné, lui écrit aussitôt 
qv^une bouche consacrée aux louanges de Dieu ne doit 
pas s'ouvrir pour celles de Jupiter. Quoiqu'il n'y eût 
point à cette époque de littérature proprement dite , 
l'activité intellectuelle, dont était travaillée la société 
religieuse , enfanta d'innombrables ouvrages : ser- 
mons , commentaires sur les livres saints, homélies, 
traités religieux; etc. Il nous reste de saint Augustin 
seul 394 sermons, et beaucoup d'autres ont été per* 
dus. Toutes ces productions ont un cachet particu* 
lier de naïve simplicité ; elles sont remplies de com- 
paraisons empruntées à la vie commune, d'antithèses 
familières qui devaient singulièrement impressionner 
la multitude. Saint Césaire , l'illustre évêque d'Arles, 
y avait souvent recours. Tantôt il compare l'âme à un 
champ qu'il faut cultiver; tantôt il prie ses auditeurs 
de l'interroger, en leur donnant pour exemple les 
animaux qu'ils ont sans cesse sous leurs yeux : « Des- 
vaches,' dit-il , ne courent pas toujours au-devant des 
veaux , souvent aussi les veaux accourent aux va- 
ches, pour apaiser leur faim aiix mamelles de leur 
mère. « 

Mais le véritable monument de cette littérature y 
c'est le recueil des Légendes et vies des saints. Ce magnir 



llfTRODVGTIOfr. X.III 

fîque recaeil entrepris en 1643 par BoUand, jésuite 
belge , peut seul nous donner une idée des travaux 
de l'Église primitive. Un grand nombre de ces écrits 
doit s'être perdu , beaucoup n'ont pu parvenir aux 
BoUandistes, et cependant dans le mois d'avril seul on 
compte 1472 vies des saints \ Ces légendes ne répon- 
daient pas seulement à la tendance religieuse de l'é- 
poque; elles satisfaisaient aux besoins moraux et 
intellectuels des populations, qui se consolaient dans 
ces naïiis récits des désastres de la patrie. Les légendes 
ont été pour les chrétiens des premiers siècles, ce 
que sont pour les Orientaux les contes des Mille et 
une nuits. Enfin, il existait alors un geniie de littéra- 
ture spéciale, religieux par le choix et le caractère des 
sujets, profane par la forme, qui était une assez mau* 
vaise imitation des écrivains grecs et romains. Citons 
V Histoire ecclésiastique des Francs ^ de l'évêque Grégoire 
de Tours , les beaux poèmes d'Avitus , évéque de 
Vienne, les petits vers de l'évêque de Poitiers, saint 
Fortunat, qui composa du reste plusieurs légendes 
et un hymne remarquable , le Vexilla régis , adopté 
par l'Église^ etc . Cette littérature mixte, qui n'a pas été 
assez appréciée^ perpétua heureusement les traditions 
classiques; c'était au milieu du bouleversement gé- 

* La collection des BoUandistes a été' interrompue en 1794 par 
la révolution de Belgique. Les 53 volumes in- fol, contiennent 
plus de S5,000 vies de saints. Il est inutile d'ajouter qu'un grand 
nombre de ces légendes, surtout au septième siècle^ ont été com- 
posées d'après des traditions fort suspectes. 
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néral , un lien entre la société antique et celle qui 
s*élevait sur ses ruines S 

Les écoles civiles étaient abandonnées; le clei^é 
s empressa d'y suppléer par des écoles épiscopales , 
placées sous la surveillance immédiate des évéques, 
et situées dans l'intérieur même de leurs palais ou 
prés des églises \ Les évoques enseignèrent d'abord 
eux-mêmes , mais ils se démirent bientôt de ces tra- 
vaux sur des prêtres ou des diacres, dont le cbef 
reçut les divers titres de i^rtWcter ^ de capiseholes, 
d*é€olâtre ou de chancelier^ titres qui existent encore 
aujourd'hui même que les fonctions ont cessé. Toute* 
ibis ces écoles eurent de faibles résultats; les études 
exclusivement religieuses ne profitaient qu'à ceux 
qui se destinaient à 1 état ecclésiastique. Et puis, les 
grands noms de Tépiscopat disparaissaient peu à peu ; 
les successeurs de saint Grégoire et de saint Germain 
étaient ignorants et corrompus. « Avec les richesses, 
dit un écrivain moderne, l'esprit du monde entrait 
dans le clergé , avec la puissance la barbarie qui en 
était alors inséparable. Les serfs devenus prêtres 
gardaient les yices de serfs, la dissimulati(m , la 
lâcheté. Les fils des barbares, devenus évêques^ res- 
taient souvent barbares. Un esprit de violence et de 
grossièreté envahissait l'église. » 

' Vojec pour tout ce qui précède le tome 3 dm conn de 
M. Guizot 

• C'est de là qu'est venu , dit-on , le Bom de parvis^. « Ab 
edocendis parvis. » 
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Les moines servirent beaucoup plus, cç me sem- 
ble, }a cause de la civilisation. Les règles monas*- 
tiquj^s, surtout celle de saint Benoit y prescrivaient de 
partager le temps entre la prière , le travail des mains 
et la lecture, et un grand nombre de religieux s'ap- 
pliquaient à copier les anciens livres ; leur zèle a 
rauvé les chefs-d'œuvre de l'antiquité. Lordre de 
saint Benoit, qui avait pris le travail pour base, qui 
avait déclaré le premier que Yaisivete eH ennemie de 
Vâime , rendit de grands services à la littérature. Ce 
fut lui qui le premier institua des écoles dans les 
couvents : cet lisage se répandit dans tous les mo- 
nastères, et la règle du maître ordonne que le moine le 
plus instruit devra chaque jour donner des leçons à 
la jeunesse pendant trois heures * . On distinguait 
deux sortes d'écoles, les petites et les grandes (mnores 
ni majorer); dans les unes, on ne donnait aux élèves 
qu'une instruction élémentaire, et l'on envoyait dans 
les autres ceux qui annonçaient le plus de dipositions. 
Dei^inés d'abord aux membres du clergé, ces établis- 
sements ne tardèrent pas à admettre la jeunesse 
séculière; plus tard les religieux, pour préserver la 
discipline intérieure de toute atteinte, ouvrirent, en 
dehors des monastères , des écoles qu'ils consacrèrent 
spécialement aux externes. Les couvents les plus 
illustres par leurs écoles furent ceux de Lérins, dans 
le diocèse d'Ântibes , de Luxeuil , fondé par saint 
Colomban, de Jumiège, de saint Médard de Soissons, 

^ Hi'st. lut , III y 34. 
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de saint Vaiidrille en Normandie; ce dernier compta 
quelquefois jusqu'à trois cents étudiants ^ Â côté de 
ces écoles, on vit des vierges savantes en ouvrir 
d'autres aux personnes de leur sexe. Sans parler de 
celles de Poitiers, d'Arles, de Maubeuge , sainte 
Gertrude, abbesse de Nivelle , avait été étudier en 
Irlande , où les sciences et les lettres étaient cultivées 
avec éclat; sainte Bertille, abbessede Ghelles> était 
si célèbre, qu'une foule de disciples des deux sexes 
affluaient autour d'elle de toute la Gaule et de la 
Grande-Bretagne ^. 

La dissolution de la monarchie mérovingienne, 
qui commence à la mort du roi Dagobert, rendit 
impuissants les efforts de cette civilisation naissante. 
Les sciences et les lettres furent oubliées au milieu 
de la lutte sanglante des Neustriens et des Ostrasiens, 
et la domination militaire de Charles - Martel , ce 
grand ennemi des prêtres, ne fit qu'accroître la 
barbarie. Pépin-le*Bref prot^ea et enrichit le clei^ 
qui lui avait donné le trône , mais ses guerres contre 
les Lombards , les Sarrazins, les Saxons et les Aqui- 
tains, ne lui laissèrent point le temps de s'occuper 
de la régénération morale de ses sujets. C'était à son 
fils, Charlemagne, qu'était réservée la gloire de 
sauver la civilisation et d'unir aux lauriers du con- 
quérant ceux du législateur et du restaurateur des 
lettres. 

^ Hist.Uu., 111,^38. 
SMichelet,i,â68. 
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, CHAPITRE I. 

, Left Garloviiigieito. (76St967. } 

"On a longtemps regardé Cbarlémagne comme lé 
fondateur de FUhiversilé dé Paris * , et cette tradi- 
tion populaire, que le bonhomme Pasquier attaqua lé 
premier, dans ses curieuses Recherches , s^explique faci- 
lement. Ce puissant empereur a ranimé le mouvement 
ititellectuel chez les Francs avec tant de zèle, de per- 
siévéranceet de bonheur, la gloire littéraire de son 
règne est si belle, qu'il n'est pas étonnant qu'on ait 
cru devoir placer à cette époque l'établissement de 
rtJhîversité, berceau delà civilisation française. ' 

' J'ai dit combien grande était la décadence morale 
de la Gaule franque au huitième siècle. Le clergé 
lùi-tnéme devenait ignorant et grossier. « Dànsleij 
ëctits qui nous otit été fréquemment adressés par \^ 

tfouvents, dit Charlemagne à l'abbé de Fulde, nousi 



' • < • 



j ^ La fête de Charlemagne «St encore cpljébsee, le â& j^nyic^^ 
dans DOS collèges. Ce fut Louis XI qui ré^blit eo 1 480, et comme 
elle fut négligée dans la suite, un. statut de rUnifersitc la rétablit 

eipressément en 1661'. 

S 
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avons pu remarqyiçr q^fij^ }ç ^^ Aes religieux était 
droite mais leurs disedurs iitciiltes; que ce qu'une 
dévotion pieuse leur dictait fidèlement au dedans , ik 
ne pqdv^î^Rt r^xp^qp^ fin ^hpTi$ ip|is r^rfches, 
pariQBf nJglige^Qe.^tluif igpomnf e. d^.la langue. » 
Il était à craindre que la barbarie n'étoufi&t les der- 
niers germes de la civilisation - mais le génie de Char- 
lemagne régénéra en peu de temps le vieux monde 
mérovingien. Il réunit autour de lui pour ce grand 
œuvre les savants de tous les'pays; Théodulf, S. Pru- 
dence, Agobard, Leidrade, Walfriéd Strabo^ S. Bo- 
nifaçe, Gottsçhalk^ etç, et enfin r^n^lstip Alcpig, la 
gloire, de cette époqiie. Ces hommes, d'une ^qV^Cf 
uifdversellçy suivant l'expression des anciens }iistoi:içnj|, 
sççotndèreiit les ^fïbrts de T^mpér^uf franc, am 
çlonna le preipier à ses sujets l'e^emplç 4e rétijdg. 
Son zèle fiit iiïfatig^ble ; « il consacra J)e3q(ioup ()^ 
temps et de trav^il^i dit Eginbard, sop jbûpgraphç, à 1^ 
ij'hétorique et à la dialectique, niais surtput ^. Ts^str^*; 
non^je : il appr^n^it le calcul et étudiait, le cour? (|Ç9 
astres avec une curieuse et jirdenlç ssigacilé, Jl p'ôs- 
S2)yait aussi à écrire, et portait d b.^biiti^de soqç çon 
çhçvet des tablettes ^ afin de j^oyypj.r , d?ips sçs pipr 
p^çnt? çie loisir , s'e^ei^çer h ?SWP KK^Pfif dç^lç^f e^;; 
ç^^içce iravMl ne ^évi.ss\t guère ,^ il j'ayait cQWPjç^fiiJ 
tjfpp.taji^. ^C|i9r|ei^agne partait Iç lajip ^vçç^i^l^jjiÇ 
de facilité que la langue tudesque; il savait le grec, 
peut-ôlrè rtôme l'hébreu, le syriaque et l'esélàvôn. 
outré des écrîts ihéologicïùes , ûdus avons de ïufl 
deux pièces de poésie , adressées à^ Al<^ui9 e^t à Pa^^l 
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et ^t reci^eilUr les vieui cha^t9 n^Uonaux cte VAllon 
magne, 

Pqui; propager plus façilep^ent l'iq^truction i^n% 1« 
pe^pl^^Charlcoi^ue v^ulub faire partager ^esiéiii^ 
def aux lmde$ ^ui Ji'entoqraieatt Ce fut 4aii9 C€i but 
qu'U fonda dans scm palais^ ^hs lei auspîœs d' Alcuia^ 
nnci école à I^q^ell^ as^sUient Charle^^ Pépin ai 
Louis, ^s fî]&; Gi«If|| «ç^ur » §t Gisèle » ^\W de lem* 
p^e^r; ^ginhard et les autrei conseillers intimeif 
Cette célèbre école se tenait probablement à Paris , ^^ 
palais des Thermes^ , mais seulement pendant le sé- 
jour de l'empereur. Les Mes clu/^aZa^ji eneilet , a*^-^ 
t^ie^xt établies nulle part d une manière p^r^ian^tQ} 
eUe$ se tenaient là où se trouvaient Teinp^r^ur f^t iq 
sui^^, à Quiercy , à Thion ville ^ ^ Worms.$ 9t lo plM 
souvent à AiMi^-Çhapelle^. l^'^fispignemont d'Al-* 
cuiu , si Ton en juge par les fragments qi^i nau» «oftt 
parvenus s T^'avait point d'objet déterminé. Il y avait 
plus d entretiens que de leçons y et la naïve onriotité 
^ ces illustres élèves embarrassait souvent le Tpror 
fessçijir. Tantôt l'empereur le questionne sur ladifiii^ 

* Voyez le cinquième volume de la Collection des historiens dç 
France, 

* Mémoires de VAà. des insc, î.v, 653. 

' M . de (jaulle , Now^Ue histoire de Putis, t , 317. « Oa toit 
édae» ifeiUe le sarant kîstetiea, qM les avteiirs^ qui donoent ài^ 

|^{e ia^Ututiao fiyec L'éc()le di^ p^kis^v 
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rence qui existe entre éternel et sempiternel , perpétuel 
et tmmorr^/; tantôt il lui demandé pourquoi Tonf'ne 
trouve dans siucun évangile Vhymne queJ.-C. a chanté 
cgfMrès la Cène. Il se forma, en même temps, dans le pa- 
lais une académie, dont tous les membres emprun- 
taient un surnom à l'histoire sacrée ou profanée 
Charlemagne avait le surnom de David; Alcuin, 
Eginhard , Théodulf , ceux d' Albinus , de Calliopus 
et de Pindare, etc. Dans la première passion de la 
science , comme dans toute passion , a dit avec raison 
M. Guizot, l'enthousiasme est toujours un peu singu* 
lier et bizarre. 

Il faut lire dans les historiens contemporains avec 
quel empressement Tempereur accueille les savants 
étrangers, avec quel soin il suit, dans les écoles, le 
progrès des études. « Il advint, dit un chroniqueur, 
qli'au rivage de Gaule débarquèrent , avec des mar-» 
ebands bretons^ deux scots dHibernie, hommes 
d'une science incomparable dans les écritures pro- 
fanes et sacrées. Ils n'étalaient aucune marchandise^ 
et se mirent à crier, chaque jour, à la foule qui venait 
pour acheter : « Si quelqu'un veut la sagesse, qu^il 
vienne à nous^ et qu'il la reçoive, nous l'avons à 
vendre... » Enfin , ils crièrent si longtemps, que les 
gens étonnés, ou les prenant pour fous, firent par- 
venir la cil ose aux oreilles du roi Charles, ao^ateur 
toujours passionné de la sagesse. Il les fît venir en 
toute hàle, et leur demanda s il était vrai , comme la 
renommée le lui avait appris, qu'ils eussent avec eux 
la sagesse. Ils dirent : « Nous l'avons^ et , au nom àvl 
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Seigneur, nous la donnons à ceux qui la cherchent 
di^nemenU » Et, comme il leur demandait ce qu'ils 
youlaient en retour, ils répondirent : « Un lieu com-. 
mode, des créatures intelligentes, et ce dont on ne 
peiit se passer pour accomplir, le pèlerinage d'ici^ 
]bas, la nourriture et Thabit. » Le roi, plein de joie, les 
garda d'abord avec lui quelque peu de temps* Puis, 
forcé d'entreprendre des expéditions militaires, il 
ordonna à F un d'eux , nommé Clément , de rester eo 
Gaule, lui confia un asse^ grand nombre d'enfants 
de haure, de moyenne et de basse condition, et leur 
fit. donner des aliments, selon leur besoin, et unehaT 
bitation commode. L'autre (Jean Mailros, disciple 
de. Bédé) , il l'envoya en Italie pour y ouvrir une 
^ole, 

<( Lorsqu'aprés une longue absence le victorieux 
Charles revint en Gaule, il se fît amener les en&nts 
qu'il avait confiés à Clément^ et voulut qu'ils lui 
montrassent leurs lettres et leurs vers. Ceux de 
moyenne et de basse condition présentèrent des 
œuvres au-dessus de toute espérance, confîtes dans 
^ous les assaisonnements de la sagesse; les nobles, 
d'insipides sottises. Alors le sage roi, imitant la jus- 
tice du juge éternel, fît passer à sa droite ceux qui 
fiy^ient bien fait) et leur parla en ces termes : « Mille 
^ces, me3 fils, de ce que vous vous êtes appliqué]! 
de. tout votre pouvoir à travailler selon mes ordres 
et pour votre bien. Maintenant efibrcez-vous d'ât-r 
teindre à la perfection, et je vous donnerai de ma- 
gnifiques évéchés et des abbayes9 et toujours vousi 
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Serez honorables à mes yeui.» Eùsnite, il tourna têts 
èëut de gauche un front irrité ^ tl , troublant teoirs 
èônsciétidss d'un regard flaniboyant, il leur laÂçà 
avec ironie, tonnant plutôt cju'îl né parlait, ôêtlô 
terrible apt>âtrophe : « Vous autres nobles, vous, fil* 
dé grands , délicats et jolfe mîgnons , fiers de Mîttè 
naissance fet de vos richesses, tiouià avez négligé the* 
drdres, et TOtre gloire et fétude des lettres; Voua 
^us êtes livrés è la moHessie, au jeu et à là parisl^, 
ètt II de frivoles exercices, i» Après ce prëan^blile , le- 
^nt ^&i% }e ciel i^ tête auguste et soh bras intin- 
dbte, il (ulmina «on serment ordinaire : t( Par le rot 
ê6b cieux , je ne me soucie guère de votr^ noblesse 
M de tbti^e b^ttté , quelque admiration que tfata- 
très aient pour vous ; et tenez ceci pour dit , qùè i^! 
îNMis ne réparer par un téie vigilant votre négli- 
ig^^CB pàitoée, v^us n'obtiendrez jamais rieïi dé 
Charles ^ » 

De tidUted; parte s'élevaient^ comme par enckah^ 
lement, à la voix de l'empereur, des écoles élément 
tkiirés ^ ôà Ton enseignait aul enfants la lecture , le 
ehant d'église , le calcul et la grammaire. Les ctiréi^ 
de campagne reçurent l'ordre de professer gfmfûtte-* 
VMiti et d'inviter les parents à envoyer leurji enfants à 
l'école du monastère ou & celle de la paroisse. Dans 
tes grandes écoles^ on étudiait les arts Kbérûttx, é'ést^ 
li»dire la grammaire, la rhétorique, la dialeetit^é, 
rttithmétique^ la géométrie^ l^astfofnomie et IH Md- 

* te moine été SainU^all , 1. 1. Je me suis sef^i de Pelegante 
i#É«uètièadftM.Midiekt. 
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aique ^ • Les évoque» secondèrent partout le zèlç de 
Chariemagne. Leidrade fonda une éoole célèbre, à 
Lyon; Théodulf, à Orléans; Alcuin, à labb^ye de 
l^ifat-Mârlin de Tours;. Sîgulfj, à T abbaye de Fer- 
rières, dansleGàtinais; RàbaU} disciple d^Alcuin, k 
rulde. Celles de Reichnau , d'Utrecht^ de Corbie , 
de f'ontenelle^ de Saint-Riquier, 4^ Saint-Wandrille^ 
d'Ôsnabruck ^, n'eurent pas une moins grande célé- 
brité. Â ÎParis, il y avait ^ près de la cathédrale et 
peut-être dans la maison de Tévéque , une école où 
r on enseignait publiquement ; en 790 , Tabbé Tro- 
bat V' en fonda une à Saint Germain-des-Prés, et cellç 
de Saint-Germain-l'Auierrois acquit une telle répu- 
tation qu'elle a laissé son nom au quai voisin. Ces 
écoles, fondées sur tous les points du royaume, exer* 
cérent une influence que l'on i^'a pas assez remar^ 
quée ; elles opérèrent la fusion des races romaines et 
germaniques, en propageant parmi des populations 
difierentes de mœurs, de lois et d'intérêts, les mômes 
doctrines et le même esprit. De leur sein la foi se 
répandit avec la science en S(axe^ en jFrise^ ^n 

« Gê court d'ëtudM, tuM Ai hùUÈè héUré ëià îtftlkf^ ititl'ééirit 
fiisuîl* en Esptgne et en Atgl«lcrre^ appntéco Fcànoe .d» de d^i- 
oier pyS| était coniui au lac^yta âge pou^ 1^1 imois de Tniu^met 
de Quadrwium. Les difiereotes parties qui le composaient sont 
enumérees dans le distique Suivant : 

C|r«B|oi, lequltf r ; Dif. vert, dotei ( tethé vciSè MotH ^ 
Mus* çïïak\ ke. nnaiertt i Geo. pondant ; Ast coUt Mtrs., : , 

> Cette dernière ëoole, fondée eaSMijétmX destinéo à Tétodi dn 
grec et du latin. 
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Westphalie; une inême lumière éclaira la France, 
ritalie, FÂlIemagne. Chez les Slaves, trois cents 
jeunes gens fréquentaient le collège de Jaroslaw^ 
Âlcuin, qui eut, dans les travaux entrepris par 
Gharlemagne , la plus large part, rendit, en outre, 
un service inappréciable à la littérature; je veux 
parler de la révision et de la correction des manus- 
crits. Les bibliothèques avaient été dans un tel dés- 
ordre, au siècle précédent, qu'à Saint -Wandrillç 
Fenceinte consacrée aux études était occupée par la 
meute du guerrier qui avait usurpé* le monastère. 
Dans les couvents qui avaient été respectés, les an7 
ciens manuscrits, défigurés par des copistes igno- 
rants, étaient devenus méconnaissables. L'empereur 
comprit que tous ses efforts , que tout son zèle de 
réformateur devaient tourner de ce côté, et il donna 
l'exemple. « La veille de sa mort, dit un historien 
contemporain , il avait soigneusement corrigé, avec 
des Grecs et des Syriens , les évangiles de saint Ma- 
thieu , de saint Marc, de saint Luc et de saint Jean. » 
Le diacre Paul composa, d'après ses ordres, un hûmi" 
Imrey qui fut adressé aux évêques, et dont il $e flattait 
d^awir banni les sens corrompus et les grossiers solécismeSj 
tandis qu' Alcuin revisait les livres sacrés. L'art dû 
copiste procura bientôt gloire et fortune à ses intel- 
ligents interprètes, qui ne négligèrent même pas les 
auteurs profanes; car Alcuin^ dit-on, copia et cor- 
rigea les comédies de Térence. C'est donc la patiente 
érudition du clergé et le zèle éclairé dé Charlemagne 

• Voyez le Cours iè M. Guizot. 
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qui nous ont transmis les chefs-d'geuvre de l'anli- 
quité, ces admirables monuments de rintelligencc 
humaine. 

L'empereur s'occupa avec non moins d' activité 
d'une réforme que Pépin-le-Bref avait déjà tentée. 
Il voulut établir partout la liturgie romaine et lé 
chant grégorien. Il réussit dans sa chapelle *", (» car, 

■ 

dit' Eginhard , il s'y entendait merveilleusement , 
quoiqu'il ne lût jamais en public , et qu'il ne chan- 
tât qu'à demi*voix et en chœur. » Mais tous ses 
efforts furent inutiles au milieu de tant de peuples, di- 
vers de mœurs et de langage^* Le clergé gallican 

' a Jamais, dans la basilique du docte Charles, il ne fut besoin de 
designer à chacun le passage qu'il devait lire , ni d'en marquer 
la fia avec de la cire ou avec Tongle ; tous savaient si bien ce 
qu'ils avaient à lire , que si on leur disait à l'improvisto de com- 
mencer , jamais il ne les trouvait en faute. Lui-même, il levait \p 
doigt ou un bâton, ou envoyait quelqu'un aux clercs assis loin de 
lui^ pour désigner celui qu'il voulait faire lire. Il marquait la fin 
par un son guttural que tous attendaient en suspens, tellement que 
soit qu'il fit signe après la fin d'un sens, ou à un repos au milicti 
de la phrase, ou même avant le repos , personne ne reprenait trop 
haut ou trop bas, quelque étrange commencement que cela pût fair^. 
En sorte que, bien que tous ne comprissent pas y c'était dans son 
palais que se trouvaient les meilleurs lecteurs, et nul n'osa entrer 
parmi ses choristes (fût il connu d'ailleurs), qui ne sût bien lire et 
bien chanter. » (Le moine de S. Gall, 1. 1^ c» 7.) 

' Nous lisons dans les anciens historiens un ^rand nombre d\i>» 
necdotes curieuses qui prouvent l'impuissance de cette tentative, 
a Voyant avec douleur que le chant était divers selon les diverses 
provinces, l'empereur demanda au pape douze clercs instruit^ 
dans la psalmodie* Mais, par malice, lorsqu'on I^s evt disnersc's 
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conserva ce rhythme et cette voix sauvages qui , sui- 
vant Texpression des Italiens, ressemblaient à un 
bnitt de chariots confusément retentissant, et les écoles 
de chant , fondées à Soissons et à Metz ^ fureht à peu 
prè3 inutiles. 

Le mquvement intellectuel , sous le règne de Êhar- 
lemagne , est constant et réel , mais il ne fkut pas en 
exagérer les résultats. Pour la partie littéraire, les 
poésies de Théodulf , ètêque d'Orléans; la Vie àe 
Chartemaqne^ par Ëgînhard ; quelques lettres d'Âlcuin 
et de Leidràde, archevêque de Lyon , méritent peut- 
être seules quelque attention. Quant aux sciences na- 
turelles et physique)^ , elles furent négligées ou étu- 
diées sans fruit. Ainsi que f observe M. Michelet, 
ee qu'il faut surtout admirer dans Foeuvre du lé- 
gislateur, c'est la volonté, c'est l'effort de rétablir 
l^unîté de l'enieignetoent danà l'empire. A la ifiiôrt 
dé Charlemâgnè (814), les peuples qu'il avait sou- 
mis, reconquirent leur indépendance; l'édifice so- 
cial et politique qu'il avait élevé de ses puissantes 
mains s'écroula , son empire ne fut plus qu'uti sôH'- 
tenir , mais riêfnne put étouffer les ]germe§ de là eîvi^ 
Itsatioh renati^àtitë. Grâèe à V^tmt doitnë p^t le 
grand homme^ les lettres furent cultivé^ dvec là 
même ardeur pendant les effroyables calamités du 
siMe ék fer et la dissolutîoa d^ la monarchie. caiio* 
vingienne. 

4e c6tç' et d'autre, iU se mirent à 9nAei|;Qçr tous des ipëtbodes dif- 
férentes 3 Charles» indigné} i5eplai|pit au pa|«, çt U g^pe ic^mit eb 
prison. » Id* ibid.y c. 10. 
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Led sficcessëurs de Charlemagne fiireiit poar 1j| 
jf^lûpart des grinces instruits, qui prôtégèrei^t les étùr 
dëâ^. lôui&-)e-Déboâhàirè parlait lé latin avec élé* 
|àiï6e et Comprenait lé grec ; son érudition était isur- 
[^d^âëe |)ât^ celle de si femihe, la l)elle saxonne Jfuditli. 
(fihârleS-le-ChaùYê était versé dans là langue grec- 
qttè*, èl l*éfcoIe du iPalai^, dirigée par Hrlahdàis jTéâfl 
Sfebt, bHlIa sous son règne d'Un nouvel éclat. L*ém- 
p6i*énr asi^iâtdit à tobtes les leçons et àccôf^dàit àù 
pfoIësisëdf> une eitrème familiarité, è4l fàiit ajoutée 
M II Pàtiècdotë éuivanië : 6 Jeâit était un Jour ââsià 
à tablé éii l^cé dil roi, et de l'àilti'é càté dé la tablé. 
Leâ mets ayant disparu, et comme les cbupés circu- 
laient, Charles, le ftotit gai, et ajpréd ^délqtiéS autres 
plàièaïitériei^, Voyant Jeàh faire ({Uélque chose à^\ 
èhoquàit là pdlitéssè gauloiâë, lé tança dôddeMëdt 
èh lài disant : Quelle dîstàhbe y â-t-il ehtrë Uti &à\ 
et dii Scoli (puid distai ifilèr soitum et IScotUfn ?) — h\eh 
^de là table, répondit Jean, rënvtiysiiit l'injure à soà 
auteur *. » Sdus Louis-le-tiégue , le chef des étudeâ 
du pÛBiA fut Manrion^ Tuii des philosôphéà léà ^txis 
distingués de cette épbque. 

Lél^ bibliothèques devliirent de plus en plus fichés, 
et tes copies deÈi éi^rivaiàà de râhti(|uité se ihultiplfè- 
rènt. h&» âànùâbrîtà remplacèrent feâ armés et lè^ 

> I A nlè ms àem f oui* Mte pétMt itê VfBÈcSëûi iflVaît itf 

l'al4>^ ï^i>«9f| sur fétatd^ sci$nç^$ 40n$ ht Qàutés 4mm bl 

m^ri ,dti'.&i0rk(jn4^i^ iusqii^ f^A ^ roi BfiJ^v T^^^ 

Bee^eddeà^ver:séçrits^mA%?^Ti$,il3^^ , . ,; 

^'Cudiaùmé àé MaèneshiUy, tràd. cle M. druizôt. 
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chevaux (lu'on avait coutume d'offrir au prince, à 
1 approche des grandes fêtes et ^u premier jour do 
Tannée. Aussi la bibliothèque de Gharles-le-Chauve 
devint si considérable , qu'il put la partager à sa 
mort entre son fils et les monastères de Saint -Denis 
et de Gompiègne. Les abbés rivalisèrent de zèl^ 
pour augmenter les richesses littéraires de leurs cou- 
vents, (( Loup de Ferrières, voyant que, dans son 
canton , Ton ne trouvait point de Suétone , l'em-^ 
prunta de l'abbaye de Fulde pour le faire transcrire; 
il eut d'Eginhard quelques ouvrages de Gicéron et un 
Âulqgelle. Il emprunta ailleurs un Salluste et les Ver^ 
fines de Gicéron pour les copier ou les coUatiomier; 
de l'abbaye de Pruym , les Épitres de Gicéron j de son 
archevêque , Tite-Live. II faisait des emprunts d'an-* 
teùrs profanes jusqu'en Italie; il demanda ménie au 
pape Benoît III, Gicéron de OrcUore^ les douze livrea 
des Institutions de Quin tilien et les Commentaires deDopat 
sur Térence. On peut juger de ce que contenaient les 
bibliothèques des grands monastères, et surtout celle 
du roi, en fait d'auteurs profanes, par le catalogue 
de celle de Tabbaye de Saint Riquier, fait en l'an 831, 
dont j'ai eitrait cet article : De libris gramnuUicO' 
ram, Donatus, PompeixiSy Probus^Priscianus...^ Servms, 
Tvilius CicerOj Fabulce Aviem^ Virgilius. De librif anti-* 
quorum , Plinius secundus , De moribus et vitâ impercUo^ 
rumy Historia Hotneri. Frodoard^ qui écrivait l'his- 
toire de Reims au dixième siècle^ fait voir paf des 
éitatiohs que là bibliothèque de cette église con- 
tenait les œuyre^dç Jules Cé^ar,. dç Tite-Live , , Vjr- 
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gile, Lucain... Que ne peut-on pas dire de la bi- 
bliothèque dh Saint -Benoît sur Loire/ s*il est vrpi 
qu'ail dixième siècle, sous Tabbé Abbon, il y eut 
cinq mille écoliers, tant religieux qu'externes, qui 
devaient tous à leurs maîtres deux volumes par forme 
d'honoraires? Les moines de Montitender, au diocèse 
de Cfaàlons-sur-Màrhe, faisanten 990 l'inventaire des 
livres de leur abbé Adson, lorsqu'U fut parti pour 
Jérusalem , y trouvèrent la Rhétorique de Cicéron , 
Servius sur Virgile , deux Térence , une explication 
des Eglogues et des Géorgiques de' Virgile , deui 
glossaires latins. Le Virgile de huit à neuf cents ans 
conservé à la cathédrale de Metz, THorace du même 
temps^ conservé en celle d'Autun , le Juvénal et le 
Perse qui étaient dans la même église, font voir que 
les maîtres d'alors ne donnaient pas Texclusion aux 
auteurs profanes i. » 

Ljcs langues , surtout le grec qui était d'une uti- 
lité réelle pour la liturgie et l'explication des livres 
saints, furent étudiées avec soin. Louis-lé-Débonnaire 

# • • • 

fit même traduire la Bible en vers tudesques*, On 
s'odcupa pour la première fois du droit canon et du* 
droit civil, essais infructueux, sans doute, d une lé~ 
gislation impuissante à une pareille époque de dis- 
solution, mais qui ne méritent pas moins d'être re- 
marqués. Enfin nous voyons des traces de littérature. 
Chaque églii^ plaça dans ses archives la vie des sainis 



1 t 



t. • 



^ Lebeufy loco cit. , 1 5 et suiv. 

^2d. ib, 10, et suiv. L'auteur a recueilli sur ce sujet des docMi- 
ments fort curieux. 
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de sop 4iocà|e; çhaçjue jnonastèw ^ul I9 j^iQgrapbia 
des abl)é$ les plqs cç)àbres« F?o4Qard pQmpQ#H i|P9 
ïiistoire^ des évêque^ dç Reju^s ; r^Uh^ni , Vv^onym^i 
connu sou;^ le nom 4^ YA^trqmnej, Jhéig^n^ eboréy^ 
mie 4§ Trêves^ r^4îçéi'!?PUl^ stOQ^le^ de i^vif t^Oipib 
sans critique, jle$t yr^U ^( 4si09 ifA s^yle incorf eot ^ 
(ait çegreller E^ptard , mai* 4» iiain»i.ay«ç Coe-^ 
science et bqpne foi. A^bon qoi|s ^ ;:a,çonté lesiégQ ^ 
Psiris p^rlçs Noxi94u44| etF^éc^lfÇ|év^ued9ygi«lli^ 

rppç^çp 330, est rameur 4' W«»^îî^^Wft géftérd^. jw- 
au'^ la fin 4h sixième siècle de Vèglise, transit qui 
n'est point sans mé^ite^ Parmi lef poètes,, \\ fe^hfif^^ 
au premier rariç^Théoctolf, don^ qpw Vfqp^ d^ ^ 
^•C9çiw 4?. farjer ^u r^e 4^. Çl,iArl9m%«e> Floral 
de. L^n ^t>yalfq^ Silfatw> abb^ d^ |^Û9bQ&». Som 
Çh^rle3-lerGbauYe, up. moine d'Auxerrç, nopiaa^ fU^ 
rie, écrivit en vers une vie de saint Gr^maicb doBt la 
rfpvit^^ip^ fwt ^ gw4e, gH'on l^spliqpait pubUqàe- 
mei^( da«s j^s écjoles 4^ au>naii|è^s« Opetidl^9t to 
naauvçiis g^û( a^ tayd^ {^^ l^«iUv?r l^ imi»fi$ .tcaiUc 
tiçps de I3 poésie antique. t^.au^eMra»i^iîrw«wrem 
pas de lalinii^er 4e^ mots grecs po^r ^^a4î3p^i^à }a mfir 
smre du irby throjç, et Toij vit uu ïïHPW compowr, k Ift 
ipuange 4? Çharlç^-le-Chattyç , upp pièce 4f^ 1^6 ihqfi,, 
dont tQusi les nxotpi como^ei^iexi^ par la kttire C 

Nott3^^v^ft» divers tjc^itéa/ivr la m^piflPii^i <l^^ 
de çettç épQq^l3^.û« eas^aj^t çe\ ar|, «)mïi(w^j|Ç;rtî 
déjà dit, dans les écoles. Quant a^ui; sciçnççs pbysiqufs, 

, r * 

^ tebeuf,$5et suit. 
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elie^ fîrei) t peu de progrès, même Faatfopomie, dojïi le 
p^t étî|ît tout religieux. Il jr avait à Aii-Je-Chapçl)e« 
d^n$ 1@ trésor iinpérial , up énprçnie bassin en argent 
§nr Ii^<iuel él£|it représentée Isi situation des étoiles et' 
^66 planètes par rapport à la terre. Les i^avantSj disept 
le? èçri^^ii^s çQîjjlenapQfa,ins^ yenaient souvent Têtu- 
djpr, ^^ai^ sftps criti(}ue^ sans intelligence^ ils suiva^ignî 
§ervik(Df.Qtles tr^v^çixii® Boèçe et de Bède. On n^çxa- 
i)f|nait polot 4'aill^viri$^s<)ns quelque çrajnte respec- 
\^çu^i le sjstéine eél^sie, .î^qujj, 4ç F^rrj^res, jçi^gj:, 
rç!çés}^r|^ cQiiîètiçs, î-ê^piîdil qu'il fallait p|u|^j le? 
cr^lq^T'e qve le? e^cpliquer. |.a n^édeçi ne seule, jsi né- 
glj^ée SQUS CharlemagnQ ^.progressa pepdant cptt^ 
p4riQ(le. t^s inédecin^ I presque tous moinçç, 591^^ 
en jKraad nombre, 

Ifi ïpoijvernerit intp.l|eçti|çl u a dpQç point c^asgen 
f^^nçe, à b pior«i d^.Charleipagne, jCi'eçtJà un^ <J.ç 
çç? prjr.eqrs si cQip.n;^vn^§, popij j^ri^^ep pqr. ^ ^r^diUoifj^ 
e\ j«r d'ignorante coippil^tçur?. tç CÎ^rgé, ^^pj^sj- 
t^irç fidèle des lettres, e^ de? §cieuce§ :j ç^ nv^ptr» ja- 
Hiai5 plus d'ardettr. ^ap^ 4oute, résri^dUiQp 4e oel^ 
époqne ei^t péd^ntçsque, le plps swyent p^érijç;. 
ïjlîj^* faut;-il s'ep étonner? yi^riteHigenee reneis?i?it| 
fim ^W\ ^\^^ ^^ <^e? écrits naïfs aspiraiefti, 4^»^ 

ççiçfw«5t A4mv9n§ plutôt Je ^èle* r^cUviti^ iijpegtn 

saqte de pe§ l)ons irel^e»^ qui , cqnwç V^bb^ jjjç 
Çlijpjj étudi^iiienti par|Q«t, ppiême à c}xG^(^[, .el^gi^ 

< L*e»per«iir ■foidcoM Ntoleyâi crCM VHOMe SuMifab 4ctte/ 

que vers la fin de sa vie. Voyez ffisU Utter, ir, 26, 374, 
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rî vàlisaîçnt d efforts pour propager rinstruclîon . 
<i Afin (jue lés travaux de Charlemagne ne fussent 
point inutiles, dit l'abbé Lebeuf, les pères du con* 
cîle de Paris, de Tan 829, demandèrent à l'empereur 
rétablissement de trois écoles plus célèbres ({xxk les 
autres. Ils recommandèrent l'exécution de l'ôrdon- 
haiice de ce prince au sujet des écoles, et ils voulu- 
rent, afin qu'on en vit les efiets, qu'on amenât les 
écoliers aux conciles provinciaux. Le concile de 
Meaux, de lan 845, voulut que les évêques eussent 
auprès d'eux un docteur capable d'enseigner les au- 
tres. On voit, dans les états assemblés à Aix-la-Cha- 
pelle, vingt ans auparavant, quelque mention d'é- 
ôôles établies ou projetées pour les enfants et les 
ministres de l'église. Un autre concile de France, 
tenu à Savonnières, proche Toul , en 8S9, marqua 
aussi son attention en ordonnant l'établissement des 
écoles dans les lieux où elles manquaient , parce que 
Tes évêques s^étaient aperçus qu'on perdait le véritable 
sens de l'Écriture sainte par le défaut de connaissance 
des langues ^ » Toutes ces écoles étaient ecclésiasti- 
ques. La plus célèbre fut celle de Reims, dans laquelle 
le célèbre Hincmar et son successeur, Farchevéque 
Foulques, secondés par deux moines de Saint-Germain 
d* Auxerre , Rémi et Uucbald , rétablirent les études. 
Rémi vint ensuite enseigner à Paris avec son compa- 
gnon, et il ouvï*ît, vers 908, dans la capitale, fa pre- 
tnière école publique, qui est considérée, par les sa- 
vants Bénédiotins, conune le berceau de l'université. 

* Dissertation^ etc., 5. 
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Les inyasions des Normands et la chute des der* 
niers débris de Tempire carlovingien arrêtèrent les 
études. Mais ce ne fut qu'une halte dans le progrès. 
Le 3 juillet 987, le comte de Paris, Hugues-Capet, 
monta sur le trône, et nous allons voir, dès cette épo- 
que, la civilisation s'établir, en même temps que le 
monde politique, sur des bases inébranlables. 



M miteutt 
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Depals Hagoei-Gapet jusqu'à saint Louis. (967-1206. ) 



(c C'était une croyance universelle au moyen &ge, 
que le monde devait finir avant l'an mil de Tincar- 
nation. Avant le christianisme , les Étrusques aussi 
avaient fixé leur terme à dix siècles, et la prédiction 
s'était accomplie. Le christianisme, passager sur cette 
terre, hôte exilé du ciel, devait adopter aisément ces 
croyances. Le monde du moyen âge n'avait pas la 
régularité extérieure de la cité antique, et il était bien 
difficile d'en discerner l'ordre intime et profond. Ce 
monde ne voyait que chaos en soi; il aspirait à 
l'ordre et l'attendait dans la mort^» Cette terreur 
arrêta toute pensée d'avenir; l'humanité ne songea 
qu'à sa fin prochaine. 

Mais ces effroyables misères , qui désolèrent l'Eu- 
rope au commencement du neuvième siècle , eurent 
un terme , et l'espérance revint dans les cœurs ; les 
études recommencèrent avec une nouvelle ardeur. 
Le second roi capétien , le bon Robert , était sage et 
lettré , dit la chronique de saint Bertin , passablemerU 

« M. Michelet, Bistoire de France , II, 1 Si. 



hymnes et motets religieux qu'oii disiute encore aur 
jourd'hui. Son maitre avait été le célèbre Gerbert » 
qui fnt pape sous le nom de Sylvestre II , et dont la 
science fit croire à la magie. Cet homme distingué « 
protégé par ceux qu'il avait aidé k monter sur le trône, 
yis^t enseigner j dit^on, du eloltre Notre-Dame , dann 
récole fondée par Rémi et Huobald. Parmi les sa^ 
vants qui lui succédèrent , ox% remarque Lambert , 
élève du fameux Fulbert de Chartres; Progon ; Mar 
negold de Lutembach , dont les filles enseignaient Li 
théologie aux femmes ^ ; Robert d'Arbrissel , fonda- 
teur de l'abbaye de Fontevrault; Marhodus, plu9 
tard évéque de Rennes ; Yves , qui devint évéque de 
Chartres ; le théologien Pierre-^le^Mangeur (Petrus 
eamesior) ; Adam de Petit-Pont , qui enseignait la 
grammaire, la rhétorique et la dialectique; Michel d» 
Gorbeil et Pierre le Chantre , qui profeaaaient la th^r 
logie ascétique; et Roscelin, chanoine de Compiègn^ 
le chef de la secte des namnatm* 

Le plus célèbre des maîtres de l'école de la Oathér 
drale, celui qui , par son enseignetwiit> lui donua U 
plus grande célébrité et l'éieva aui-dessus des écolef 
de Reims, d'Orléans , de Chartres % ses rivales , e'est 
Gfuillaume de Champeaux. Fila d'uii laboureur d9 
Champeaux, en Rrie , Guillaume avaît f>ris, suivant 
l'usage , le nom du lieu de sa naissance. Formé sous 
Anselme de Laon , il était venu enseigna k Paris la 

1 Hisu Ui., Yii, sa. 



ns 



36 HISTOIRE 

rhétorique , la dialectique , la théologie avec un im- 
mense succès. Il fut brutalement interrompu , au mi- 
lieu de son triomphe , par un homme dont le nom 
est trop populaire pour que je ne lui consacre pas 
ici quelques pages. 

Fils d'un petit châtelain de la Bretagne, Pierre Abai- 
lard naquit, en 1079, à Palais, bourg situé à quelques 
lieues de Nantes. Son goût l'entraîna vers Tétude^ dés 
l'âge le plus tendre, et^ pour s'y livrer avec moins de 
distraction , il abandonna à ses frères son droit d'ai- 
nesse et ses biens. Il était doué d une facilité prodi- 
gieuse, et quoique la Bretagne possédât alors des pro- 
fesseurs distingués , il eut bientôt épuisé toute leur 
science. Il se rendit alors à Paris (il avait à peu près 
vingt ans), et il suivit assidûment les leçons de Guil- 
laume de Champeaux ; maisbientôt l'élève eutsurpassé 
le maître. Abailard se faisait un jeu d'embarrasser 
Champeaux dans ses propres subtilités , de le réduire 
au silence par sa puissante logique. A l'amitié qui 
les avait unis d'abord, la haine succéda vite, et Abai- 
lard fut obligé de quitter Paris, et de se retirer à Me- 
lun^ puis à Gorbeil. Une foule d'étudiants le suivirent 
partout, empressés de recueillir ses moindres paro- 
roles, et il effaça en peu de temps, par sa renommée, 
celle^ dit-il^ qu'aioaient acquise peu à peu les maîtres de 
fart \ Mais l'envie et la persécution le suivirent aussi , 

" ^ Gaecîlius Frey, médecin de la Faculté de Paris ^ fait du savoir 
d' Abailard cet éloge aussi grand que laconique : 

Hic solus sciTÎt scibile qaiquid erat. 
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et tant par les chagrins qui l'assiégeaient déjà que par 
suite de rextrême assiduité de ses études , il tomba 
malade , et retourna dans son pays natal. 

Lorsqu'Âbailard revint à Paris, deux ans après, il 
trouva Guillaume de Champeaux retiré au monastère 
de Saint-Victor , sur la montagne Sainte-Geneviève , 
où il avait pris l'habit de chanoine régulier. Se lassant 
bientôt d'une vie oisive , et cédant aux sollicitations 
d'Hildebert, évéque du Mans, Champeaux fonda une 
nouvelle école et enseigna à Saint-Victor. Il y conso- 
lida son immense réputation, et vit même son ancien 
élève parmi ses auditeurs. Mais cette réconciliation 
ne fut qu'apparente. La querelle entre ces deux grands 
hommes recommença avec plus de violence que ja^ 
mais au sujet de cette étemelle querelle des rénUstes 
et des nominaux^. Champeaux s'était déclaré pour les 
premiers, son rival avait suivi Tophiion des nomtnatur, 
La lutte s'engagea; Abailard poursuivit son ad versaire 
avec acharnement^ le pressa de toutes parts, l'atta- 
qua sur le système des unioers^ux, l'un des dogmes 
essentiels du parti réaliste, et l'obligea à s'avoue? 
vaincu. Dès lors le mouvement philosophique recon*- 
nat Abailard pour son chef. Champeaux^ qui, peu de 

^ . a Les nominaux ëtai^ut ainsi appelés parce qu'ils n'accor- 
daient aux idées gcnéralcs d'autre existence, hors de l'entendement, 
que celle des noms dont on se sert pour les exprimer, tandis que 
leurs adversaires, les tenant pour des substances réelles, en prirent 
le nom de réalistes, v Notice sur ^ébailard, jt^r M. et M"* Gfii- 
zot. — Ainsi, par exemple, fio'scelin disait : «L'homme y^tQev?^ 
«st«neréaUté^laTertuji'est^'tt^,$on« » 
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tétnps après, se retira de raréfie et mourut ^ani un 
dottre &a 1121^ fut abandonné, tandis que son ad* 
versaire voyait augmenter chaque jour ea puissance 
et sa gloire. Il fttt revêtu d'un canonicât et investi 
âMiie chaire dé rhétorique et de philosophie^ Les 
écrivain^ contemporains Hdus ont transmis peu db 
détails stir te célèbre enseignement} nous savons seu*- 
tement que le professeur acquit une gloire immense, 
universelle. L'Un deis hommes les plus tavantà du 
Siècle, Foul(|ueil i pHetir de Seuil , dans une lettre 
ïiateis^éë S Abailard lui^méhië , s'exprime ainsi sixt 
feètte époque de sa Vie : « Rome t'envoyait ses enfants 
& instruire ; et celle qu'on avait entendue enseigner 
toutes les sciences montrait ^ en te confiant ses discir 
Jîles, qufe tbn savoir était encore supérieur au sien. 
Ni là distance , ni la tiauteur des montagnes, ni la pror 
fbhdeurdes vallée^, ni la difficulté des chemins, par* 
liemés de dangerë et de brigands, ne pouvaient rete^ 
fiir cent qUi s^ëmpressaient vers toi. La jeunesse 
àilglâlse lie se laissait effrayer ni par la mer placée 
entré elle et toi, Ui par k terreur des tempêtes, et à 
ton iloiii âeul, méprisant les périls , elle se précipitait 
en foule. La Bretagne reculée t'envoyait ses habitants 
pour les instruire; ceux de l'Anjou venaient te sou- 
mettre leur férocité adoucie. Le Poitou, la GasbogUe, 
rïbérie, la Normandie , la Flandre, les Teutons, les 
J^iuédois, ardent à te célébrer ;, vantaient et proclâ- 
Aiaient sans relàotM^ ton géiïie. f)t je ne dis rien d^ 
habitants de la :viUe de Paria et des pitiés de la 
France les pluséloiguées eoinme les plus raj^roobées, 
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tons âvideà de recevoir tes leçons, comme dî prés He 
tdi éenl ils eussent pu trouver reiiseigtlement. i> 

La itionlagne Seînte-Geneviève était le pèlerinage 
de là àbîehce. Adcuiie iJàlle he {iëtiVait cbtilenir lei 
nlîllîers d'auditélirs «Jtt'étôcjùait là ijatole fiùissahté 
dti maître, él AbàïlâW était presque tôtrjourb bblîgé 
de prbfesseî' en pleih ait. Quelquefois triême , dit-on, 
le nombre de ses élèves surpassait dans Paris céliii' 
defe habitaiits*. Dé cette célèbre ébdle àortii-ent un 
pâpè (Gëleàtin II), dix- neuf cardinaui; ^iliis de Cin- 
quante èvêqùes ou archevêques de Fràïice, d'An- 
^éterrë et d'Allemagne , et un grand riombre de ces 
faàrdis riovâteuf si à la tête desqiiels on remarque At- 
riâuldde Brescia. « Les prodigieux succès d'Abailard, 
dit un écrivain Inôderne ; s'expliquent aisément. Il 
sëihblàit (}Ue pour la pi^ëmière fois oit enteriÙsTit lirié 
vèii libl^e, une voix humaine. TôUt ce qui s'était pro- 
duit dins la forifié lotitdé et dogmatique de l'enseî- 
gtiemetît cîéricdl; sobs là rude enveloppe du latin dû 
ndoyeh âge, àppfatnl dans l'élégance antique (Ju' Abai^ 
lard avait retroutéè. Le hàrdt jédne Homme siinpH- 
flaî*,' expliquait ; popularisait, hùkiariisàit. A peine 
lâîssait-il queltftie chose d'obscur et de ditiri dans lés 
pliiir ftirmiddblfe^ ittyi^tèiN^k. Il semblait que jusqtie-Iâ 
rëHMë eût bégayé et qû^Aballard partait. Toutdèvé- 
nàttdonx et facile i il trsltail poliment là rêrligion, là 
maniait doucement y mais elle lui fondait dans la 
main. Rien n'embarrassait ce beaudisettr; ill^Menaft 

^ ^àscpietf RècRetchêSf \W. VI,é. 1T^ 
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la religion à la philosophie, la morale à l'humanité * • n 
Au milieu de ces triomphes sunrint ce grand épi- 
sode delà vie d'Abailard, qui n'a pas peu contribué 
à populariser son nom. Je veux parler de ses amours 
avec Héloîse. L'éloquent philosophe n'était point seu- 
lement le premier professeur des écoles de Paris , 
c'était un beau et brillant chevalier , homme du 
monde, poëte, musicien, dont l'extérieur séduisant 
augmentait la réputation. « J'en étais venu au point, 
dit*il, que quelque femme que j'honorasse de mon 
amour, je n'avais à craindre aucun refus. » Abailard 
avait alors trente-quatre ou trente-cinq ans; mais 
entraîné par le torrent des affaires et sa propre acti- 
vité, il n'avait jamais songé à chercher des succès si 
faciles , lorsqu'il rencontra Héloîse , nièce d'un cha- 
noine de Paris, nommé Fulbert. Héloîse, à peine âgée 
de dix-huit ans , occupait l'attention publique par sa 
beauté , son mérite et son savoir. Abailard la vit , et 
en devint éperdument amoureux ; de son côté , la 
jeune fille ne put résister à l'ascendant de cet homme 
célèbre. Fulbert ne vit dans cette préférence pour sa 
nièce que l'amitié d'un savant pour une femme avide 
de science, et il eut Timprudence de le loger dans sa 
propre maison ^ , afin qu'il fût plus à portée de sur-, 
veiller l'éducation .d'Héloïse. Mais bientôt les amours* 
de son hôte et de sa pupille devinrent publiques f, tet 

^ M . Michekt, U, SS3. 

^ « On monfre encore dans la Cite une maison qu'on dit avoir 
été celle de Fulbert. » M. de Gaulle, SisU de Paris. L 435, 



il l'apprit par les chansons qu'Âbailard avait compo- 
sées en l'honneur de sa maîtresse y et qu'on répétait 
dans les rues. Pour la soustraire aux mauvais traite- 
ments de l'oncle furieux, Abailard s'enfuit avec Hé- 
loïse en Bretagne, où elle lui donna un fils qu'ils 
nommèrent Astrolabe. Peu après , il l'épousa , et , 
pour la tenir éloignée de Fulbert, il la conduisit au 
couvent d'Argenteuil. Le chanoine, se figurant qu'il 
^vait dessein de Tabandonner, résolut d'en tirer une 
atroce vengeance ; il le fit surprendre par ses gens , 
pendant la nuit > et lui fit subir l'horrible mutilation 
que vous savez. L'assassin fut dépouillé de ses biens 
et exilé, mais Abailard dut aller cacher son désespoir 
au mQuastêre de Saint-Denis. Héloïse prit le voile à 
Argenteuil , et son malheutpux amant prononça ses 
vœux le lendemain (1 120). 

Il n'entre point dans mon sujet de raconter avec 
détails la vie d' Abailard. Gène fut plus, jusqu'à sa 
mort, qu'une suite de persécutions et de malheurs. 
Ses élèves l'avaient supplié de reprendre son ensdgne-, 
ment; il céda , et se retira à la campagne, dans une 
maison dépendante du monastère. Les amis de la 
science, qui accoururent à sa voix, étaient en si grand; 
nombre , que , suivant ses propres expressions , « les 
logements ne suffisaient pas pour les contenir, le pays 
pour les nourrir. » Mais ses ennemis , à la tête des- 
quels était saint Beri^ard , l'accusèrent jd'hérésie; i] fut 
traduit devant un concile, condamné sans être en^ 
tendu, et enfermé à Saint -Médard de Soissons. Il 
obtint bientôt après la permission de rel;ourner . à 
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Saint-Denis ; là , les persécutions redoublèrent. Abai- 
lard , voulant réformer les mœurs du couvent , et 
osant douter que saint Denis l'aréopagite fût Jamais 
venu en France , excita un orage si violent , qu'il ftit 
obligé de s'ehfbir sur les terres du comte de Cham- 
pagne , à Provins ^. Puis , il se retira dans iih lieu 
désert , à deux lieues de Nogent ^ où il construisit un 
ermitage qu'il nomma le Paraclet, le Consolateur. Ses 
disciples le suivirent dans sa retraite, et peuplèrent le 
désert; on le força encore de se taire et d'accep- 
ter, en Bretagne , le prieuré de Saint-Gildas. De nou- 
veaux inalheurs l'attendaient dans cet asile : ses mbl- 
ilës ^ qu'il voulait réformer, tentèrent de l'etiipoisôti- 
ner. Dans soi! désespoir, il songea, dit-on , i( se retirer 
eit Terre-Sainte; niais ai^nt soti départ, il comparut 
devant le concile de Sens. Abailard n'osa se défendre, 
et en a{ipela au pape. Innocent II , qui devait le trône 
pontifical à saibt Bernard , orddnila d'enfermer le 
prétendu tehisniatiqùe; celui-ei l'avait prévenu en 
se réfugiant ail monastère de Cluny. L'abbé Pierre 
le Vénérable le réconcilia peu à peii avec ses eriiie- 
ihis, et le pape leva l'excommunication ; inais 11 était 
trdp tai^d. Abailard , épuisé par ses travaux , àbâttii 
pâi* l'advëi^sitë, mourut deux ans après, dii pirleurë 
dé Sàiiit- Marcel , t)rès CKàlonk- sut-Saône, le 21 avril 
1142, à l'âge de soixante-trois ans. Hélol^e avait le 
même âge lorsqu'elle mourut ,' vingt-un aiis après. 
Les deux amants flirent ensevelis dâdà le même tom- 

1 Éisl de Promus, par Félix Sourquelot, I^ 1 08. 



DE h^wiyKMiri. 45 

beau, it Ils y reposent encore l'un et l'autre (dans le 
cimetière du Père-Lachaise) , après six cent soixante- 
quinze ans, et, tous lesjoui^, de fraîches couronnei^^ 
déposées par des mains inconnues 5 aitestent pour \eà 
deux tnorts la synipathie sans cesse renaissatite des 
générations qui ise succèdent; L'esprit et la lâcience 
d^Âbailard auraient fait vivre son nom dans les livres, 
Tamour d'Héloïse a valu, à son amant comiiie à elle^ 
ritiimortalité dans les cœurs ^ » 

M. Gouëiil 5 dans son Introduction aUi ouvrages iné- 
dits d'Abailard, a parfaitement apprécié l'enseigne^ 
ment de ce grand homme, qu'il homme le Déêcdrtès dû 
douzième siècle. « Ce qui lui donne , dit-il, ilne plabe4 
part dahs Fhistoitede Tesprit humain, c'est l'intetitioii 
d'un nouveau système philosophique et Fapplicatldil 
de ce nouveau système , et eh général de la philo* 
Sophie à la théolbgie. Sans doute, avaiit Abailard, 
oii trouverait quelques rares exemple^ de fcétte appli* 
cation périlleuse , mais utile , dans ses écarts même ^ 
àux progrès dé la raison ; mais c'est Abbilard qui 
Fërlgea en principe t c est donc lui qui cbntribtià le 
plus à fonder la scolastique , car la scolaiili(itië n*èsl 
pas autre chose. Depuis Chatlërhagnë , et liiêhie àri- 
|)aràvant , on enseignait dans beaucoup lie lièiix un 
peu de gralnmairë et de logique ; eii mêtiiè tetii|i^ \ 

^ JYoUcû de M» et M^ Guizùt. Cet essai historique y qtii $e 
distingue p^r une sage critique et une grande ëruditiofi, se trei)V|p 
en tête d«: la belle publication des£e^(re5 d* 4^aUard çtéP Héloïse^ 
traduites sur les manuscrits de la Bibliothètjufi royale | par £. Od- 
dbul, i vol. grand in-8% 1839. 
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un enseignement religieux ne manquait pas ; mais cet 
enseignement se réduisait à une exposition plus ou 
moins régulière des dogmes sacrés : il pouvait suffire 
à la foi , il ne fécondait pas l'intelligence. L'intro- 
duction de la dialectique dans la théologie pouvait 
seule amener cet esprit de controverse, qui est le 
vice et Thonneur de la scolastique. Âbailard est le 
principal auteur de cette introduction ; il est donc le 
principal fondateur de la philosophie au moyen âge. 
De sorte que la France a donné à la fois à l'Europe 
la scolastique au douzième siècle par Abailard , et 
au commencement du dix-septième dans Descartes , 
le destructeur de cette môme scolastique et le père 
de la philosophie moderne. Et il n'y a point là d'in* 
conséquence; car le même esprit qui avait élevé 
l'enseignement religieux ordinaire à cette forme sys- 
tématique et rationnelle qu'on appelle la scolastique^ 
pouvait seul surpasser cette forme même, et produire 
la philosophie proprement dite. Le même pays a donc 
très-bien pu porter, à quelques siècles de distance, 
Âbailard et Descartes ; aussi remarque-t-on , entre 
ces deux hommes, une similitude frappante, à tra- 
vers bien des différences. 

« Abailard a essayé de se rendre compte delà seule 
chose qu'on pût étudier de son temps, la théologie; 
Descartes s'est rendu compte de ce qu'il était enfin 
permis d'étudier du sien, l'homme et la nature. 
Celui-ci n'a reconnu d'autre autorité que celle de la 
raison; celui-là à entrepris de transporter la raison 
dans l'autorité. Tous deux ils doutent et ils cherchent; 
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ils veulent comprendre leiplus possible, et ne se re« 
poser que dans l'évidence : c'est là le trait commun 
qu'ils empruntent à l'esprit français, et ce trait fonda- 
mental de ressemblance en amène beaucoup d'autres; 
par exemple , cette clarté de langage qui na!t sponta- 
nément de la netteté' et de la précision des idées. 
Ajoutez qu'Abailard et Descartes ne sont pas seule- 
ment Français, mais qu'ils appartiennent à la même 
province, à cette Bretagne dont les sentiments se 
distinguent par un si vif sentiment ^l'indépendance 
et une si forte personnalité. De là, dans les deux 
illustres compatriotes, avec leur originalité naturelle, 
une certaine disposition à médiocrement admirer ce 
qui s'était fait avant eux et ce qui se faisait de leur 
temps, l'indépendance poussée souvent jusqu'à les- 
prit de querelle , la confiance dans leurs forces , et 
le mépris de leurs adversaires, plus de conséquence 
que de solidité dans leurs opinions , plus de sagacité 
que d'étendue, plus de vigueur dans la trempe de 
Fesprit et du caractère que d'élévation ou de profon- 
deur dans la pensée, plus d'invention que de sens 
commun , abondant dans leur sens propre, plutôt que 
s'élevant à la raison universelle, opiniâtres, aventu- 
reux, novateurs, révolutionnaires. ... Pierre Abailard 
est , avec saint Bernard , dans Tordre intellectuel , le 
plus grand personnage du douzième siècle. Comme 
saint Bernard représente l'esprit conservateur et l'or- 
thodoxie chrétienne , dans son admirable bon sens , 
sa profondeur sans subtilité, sa pathétique éloquence, 
mais aussi dans ses ombrages et dans ses limites par« 
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16» trop étroites , de même Abtilard et son éeole 
représentent en quelque sorte le côté libéral et no- 
dateur du temps , avec ses promesses souvent trom- 
peuses et le mélange inévitable de bien et de mal , 
<le raison et d'extravagance. ••• Malgré ses erreurs et 
les anathèmes de deux conciles , sa périlleuse mais 
féconde méthode est devenue la méthode universelle 
de la théologie scolastique. Les erreurs s'eiFacèrent , 
et la méthode resta, comme une conquête de l'esprit 
d'indépendance. » 

Je me suis fort étetidu sur Abailard et son école, 
parce que c'est là réellement le commencement de 
l'université de Paris. Lorsque Louis-le-Gros monta 
sur le trône (en 1108)^ il n'y avait dans la capitale 
que quatre écoles, celles de Saint-Germain-des-Prés 
et de Saint-Germain-FAuxerrois, dont j'ai déjà parlé^ 
celle de Sainte-Geneviève ^ et la grande école de la 
cathédrale qu'on, nommait par excellence Schola pa- 
risiensis. Mais sous Louis VI et sessuccesseurs, le grand 
mouvement intellectuel imprimé par Abailard fit de 
Qouveaux progrès ; toutes les idées, toutes les études 
convergèrent vers un centre, qui fut Paris. Les écoles 

^ Voyez p. âS. 

^ a Le chapitre de Sainte-Geneyieye ayait ses écoles , à Tiini- 
tatioD de la cathédrale , et son chancelier y ayait les mêmes attri- 
butions que celui de Notre-Dame. Il en résulta que lorsque l'uni- 
yersité se fut e'tendue jusque sur le territoire de cette église ^ le 
chancelier eut naturellement sué les éc'oKers la même inspection 
que l'autre ayait sur eux, hors de la terre de Sainte-Geneyièye. )» 
W. de Gaulle, 1,171, 
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dff |a ipcmtafipi^ S«im?-GwQviéve ^t 4e 8ai«t*Viotûr 
soutinremleur réputation i et, popr suffire k la multi- 
tude des étudiauts , kt chapitre de Notre -JPame fut 
obligé de fonder une succfirsale dans la petite église 
de Saint-Julien-le-Pauyre. Enfin, en 1 147^ sous le 
règuede Louis-le-Jeune, un collège fut établi à Paris; 
c'était le collège de Dace ou de Danemarck , fondé 
pour les étudiants de cette nation, rue de la Monta- 
gne-Sainte-Geneviôve ^ • Des bommes de mérite , et 
qui jouent un rôle dans l'histoire, enseignèrent à cette 
époque dans les différentes écoles de la capitale : Albé- 
rie, depuis éyéque de Bourges, Robert de Melun, en- 
suite évêque d'Hereford en Angleterre, Gilbert de la 
Porée, le cardinal Yves de Saint- Victor, etc. , etc. 
Citons aussi un illustre professeur du clottre Notre- 
Dame, dont les leçons attiraient un concours si pro- 
digieux dauditeurs, qu'il fut obligé, en 1 127, de trans- 
porter sa chaire sur la place du Parvis : c'était Pierre 
Lombard, le maître des sentences. Ses deux adversai- 
res, Pîerre-le-Mangeur et Pierre-le-Chantre, n'étaient 
pas moins célèbres. 

L'enseignement, au douzième siècle, était subtil et 
stérile, pour ainsi dire; on le jugeait ainsi même à 
l'époque où cette vaine logique, qui faisait le fond de 
la philosophie, était en faveur. L'anecdote suivante 
en est la preuve : «En 1171, maitre Silo, professeur 
de philosophie, pria un de ses disciples mourant de 
revenir lui faire part de l'état où il se trouverait dans 

1 J[d.Jbid.,*7%. 
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l'autre monde. Quelques jours après sa mort» Técolier 
lui apparut revêtu d'une chape toute couverte de 
thèses , « de sophismaUbus deseripta et flimxnâ ignîs tota 
confeeta. » Il lui dit qu'il venait du purgatoire, et que 
cette chape lui pesait plus qu'une tour : a Et est ndhi 
dcUauteamportempro gloriâ guam in sophismalibus Aa6ui.» 
En même temps , il laissa tomber une goutte de sa 
sueur sur la main du maître; elle la perça^ d'outre ea 
outre. Le lendemain, Silo dit à ses écoliers : 

Linquo coax ranis y cras corris, yanaque yanis ^ 
Ad logicem pei^o, qnae mortis non timet ergo. 

et il alla s'enfermer dans un monastère de Citeaux ^ » 
Cependant l'enseignement ne tarda pas à sortir de 
Tornière et à prendre quelques accroissements. Un 
moine italien ayant réuni tous les canons des conciles, 
les decrétales des papes, les décisions des Pères, sous 
le titre de Concorde des canons discordants, cet ouvrage 
fut prescrit par le pape Eugène III pour l'enseigne- 
ment du droit ecclésiastique. Girard, surnommé la 
Pucelle , fut le premier qui professa cette science à 
Paris ^ en 1160; après lui, on remarqua Anselme , 
évêque de Meaux, Mathieu d'Angers, qui fut cardi- 
nal , et Etienne de Paris. La découverte des pandec" 
tes amena l'enseignement du droit civil. Mais, sur la 
plainte de saint Bernard, Alexandre III défendit aux 

^ Cette charmante anecdote est rapporte'e dans le tome deuxième 
de l'Histoire de F Université de Paris , par Duboullai , p. 593. 
Elle a e'té traduite par M. Michelet, dans son Histoire de France. 
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moines d'étudier le droit et la médecine. Les conciles 
deReimsetdeTours^enllSl et 1163, excommuniè- 
rent quiconque oserait les professer. Enfin , Hono* 
nus m défendit, par une bulle célèbre de 1220, d'en- 
seigner à Paris le droit civil; cette défense absurde 
subsista jusqu'au dix*septième siècle, et il fallut toute 
l'autorité de Louis XIV pour fonder une chaire de 
cette faculté dans l'Université de Paris. La médecine , 
la physique^ comme on disait alors, n'était point en- 
seignée, et la plupart des hommes qui l'exercèrent 
alors méritaient en partie les sanglants reproches 
que leur adresse l'auteur du Romande la Rose : 

Advocats et physiciens 

Sont tous lie's de t els liens^ 

Tels pour deniers sciences vendent. 

Et tous à cette hard se pendent. 

Tant ont le gain et doux et sade ' 

Qu'ils voudraient bien pour un malade 

Qu'il y en eût plus de cinquante. 

Sous Philippe-Auguste , les écoles devinrent plus 
florissantes que jamais. On fonda plusieurs collèges : 
celui de Saint-Thomas- du -Louvre, établi par Robert 
de Dreux, quatrième fils de Louis-le-Gros ; celui des 
Bons-Enfants, fondé, en 1208, dans la rue qui porte 
ce nom, par un bourgeois de Paris^ nommé Etienne 
Belotet Ada^ sa femme ^ ; celui de Notre-Dame des 
dix-huit, situé sur l'emplacement actuel du jardin de 

^ « Cette maison reçut d'abord le nom d'hôpital des pauvres éco- 
liers^ en effet, le collège ne leur donnait que Tinstruclion, et pour 

4 
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laSorbonne, et enfin celui deConstantinople oii collège 
Grec , dans l'impasse d'Amboise, près la place Mau- 
bert. Ces divers établissements attestent Taccroisse- 
ment de cette jeune population , qui Tenait étudier à 
Paris; le médecin Rigord, biographe de Philippe-Au* 
guste, en nous donnant le récit d'une grande proces- 
sion, faite pour obtenir la guérison de Louis, l'héritier 
du roi , s'élonne de la multitude infinie d'écoliers qui as- 
sistaient à cette cérémonie. Aussi , voyons-nous com- 
mencer à cette époque Ces luttes et ces querelles san- 
glantes, qui occupent pendant longtemps les annales 
de l'Uni versilé. Les clercs ^ comme on disait au moyen 
âge, avaiept choisi un pré voisin de l'abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés pour le théâtre de leurs 
amusements, et on lui avait donné, en conséquence, 
le nom de Pré-aux-Clercs. Ce fut une source intaris- 
sable de rivalité et de discorde entre l'abbaye et lUni- 
versité. Les religieux, qui avaient la possession de ce 
pré, voulaient en interdire l'entrée aux écoliers; ceux- 
ci, opiniâtres et querelleurs, se portaient en foule au 
Prë'cmx-Clercs , et défendaient souvent les armes à la 
main leurs prétendus droits. Deux rixes assez violen- 
tes eurent lieu, en 1163 et en 1192; dans cette der- 
nière y un étudiant fut tué, plusieurs furent griève- 
ment blessés. L'Université se plaignit hautement , et 

ylvre, ils étaient obligés de demander Taumône^ comme l'aUeste le 
Dit des crieries de Paris : 

Les bons enfants orrez crier j 

Du pain ! ne les yenil pas oublier. » 

M. de GaoUe, I, 56$. 
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Tafiaire ne fut assoupie que lorsqii'on eut sévèrement 
puni plusieurs habitants du bourg de Saint-Germain^ 
premiers auteurs du tumulte. ' 

« A la môme époque, il s'éleva dans Paris, dit Fé^ 
libien, une grande division entre les écoliers et les 
bourgeois. En voici l'origine : Un gentilhomme alle- 
mand, nommé Henri de Jac, F un des trois compéti- 
teurs qui venaient d'être élus à l'évêché de Liège, 
après la mort du dernier évêque Albert de Cuick, mort 
au mois de février 1200, étudiait alors à Paris. Un de 
ses serviteurs alla au cabaret pour acheter du vin, et y 
fut maltraité. Les écoliers allemands , accourus sur 
l'heure, frappèrent Ihôte de la maison si rudement 
qu'ils le laissèrent à demi mort. Cet excès i^ausa parmi 
la populace une grande clameur, et la ville fut émue. 
A ce bruit, Thomas, prévôt de Paris, armé et avec lui 
une foule de peuple aussi en armes, coururent attaquer 
le logis des écoliers allemanids ; et dans ce combat ,. 
le gentilhomme allemand et quelques-uns de ses gens 
furent tués. Les maîtres des écoles de Paris en allèrent 
aussitôt porter leurs plaintes au roi PhiUppe-Auguste, 
qui fit mettre en prison le prévôt et tous les complices, 
que l'on put arrêter. Le roi, irrité, fit d'abord abattre 
leurs maisons et arracher leurs vignes et leurs arbres 
fruitiers. Il n'en demeura pas là : craignant que les 
maîtres et les écoliers ne désertassent Paris, il fit une 
ordonnance qui porte que , pour le crime énorme 
commis contre des clercs et des laïques tués à Paris 
au nombre de cinq, il en sera fait telle justice > sa- 
voir : Que le prévôt Thomas , dont les écoliers se 
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sont plaints^ demeurera, parce qu'il nie le fait, toute 
8â vie en prison , s'il n'aime mieux se justifier par 
1 épreuve de Feau, en sorte que, s'il succombe dans 
l'épreuve, il sera condamné à mort, et s'il s'en sauve, 
banni seulement de Paris , sans pouvoir être jamais 
bailli dans aucune des terres du roi; qu'il en sera de 
môme des complices , mais que les fugitifs étaient déjà 
tenus pour condamnés. De plus, que, pour la sûreté 
des écoliers , le roi ferait désormais jurer tous les 
bourgeois de Paris que s'ils voient à l'avenir un laïque 
faire injure à un écolier, ils en rendront témoignage, 
et ne se détourneront point pour ne pas le voir. Que 
si un écolier est frappé , surtout à coups de pierres^ 
d'épée ou de bftton , ceux qui en seront témoins se 
saisiront du coupable et le livreront entre les mains 
des officiers du roi, pour en informer et faire justice. 
L'ordonnance porte encore que ni prévôt , ni autre 
officier de la justice du roi, n'arrêteront aucvn éco- 
lier pour crime , ou qu'ils le rendront à la justice 
ecclésiastique, en prenant toutefois connaissance^ si 
le cas est grave, de ce que deviendra l'écolier. Qu'à 
l'égard du chef des écoles de Paris qu'on a depuis 
appelé rccl«ur, il ne pourra, pour aucun crime , être 
arrêté que par le juge ecclésiastique. L'ordonnance 
poursuit ainsi : « Quant aux serviteurs laïques des 
écoliers, qui ne nous doivent ni bourgeoisie ni rési- 
dence, qui ne vivent point du trafic de marchandises, 
et dont les écoliers ne se servent point pour faire in- 
jure à personne, notre justice ne mettra point la main 
3ur eux, si le crime n'est évident. » Le roi ajoute : 
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« Noas voulons que les chanoines de réglise de 
Paris et leurs domestiques soient compris dans ce 
même privilège^ sans déroger en rien à la liberté qui 
leur a été accordée par les rois nos prédécesseurs. Et 
afin que Fordonnance soit mieux gardée, le prévôt et 
le peuple de Paris jureront deFobserver littéralement 
en présence des écoliers; et à l'avenir, lout prévôt 
entrant en charge le jurera de même publiquement % 
dans une des églises de Paris, le premier ou second 
dimanche après son installation. » Telle est Tordon- 
nance de Philippe-Auguste en faveur de l'Université 
de Paris, donnée à Bethisy, Tan 1200. C'est la plus 
ancienne qui se trouve pour exempter les écoliers, 
con^me clercs, de la justice séculière. Saint Louis la 
confirma depuis, et commit à Tofficial de Paris toutes 
les causes, môme criminelles, des écoliers de l'Unie 
versité. Un auteur anglais, contemporain de PhiKppe- 
Auguste, dit que les écoliers supplièrent le roi de mo^ 
dérer la sentence contre le prévôt de Paris, et deman- 
dèrent seulement que lui et ses complices fussent 
châtiés publiquement, dans leurs écoles, à la manière 
des écoUerSy et puis renvoyés en paix et rétablis dans 
leurs biens; mais que le roi rejeta leur requête; enfii^ 
que le prévôt voulut se sauver quelque temps après 
de la prison, et que la corde, dont il se servit pour 
s'évader, se rompit, et qu'il tomba de si haut, qu'il 
expirasur le champ ^. » 

* Les prévôts ont en effet prête' ce serraient jusqu'en 1592. . 
' Histoire de la ville de Paris, par D. Félibien et Lobiueau, 
1,229, «»->/, ^ 
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Les immenses privilèges, accordés par Philippe- 
Auguste aux écoles de Paris, attestent l'importance 
de cette illustre corporation. Déjà sous Louis VII, 
en 1169, on avait vu Henri II, roi d'Angleterre, offrir 
de prendre pour arbitre dans s^ querelle avec Thomas 
Becket, la cour des pairs de France ouïes suppôts de 
^Université. Les papes augmentèrent eux-mêmes les 
privilèges et les immunités des écoles, et en 1 194, Cé- 
ïestin III déclara que, dans toute espèce d'affaires, les 
clercs ne seraient jugés que d'après le droit canon et 
par les tribunaux ecclésiastiques du lieu où ils étu- 
^feraient, prérogative qui devint plus tard une source 
de si grands abus, qu'on fiit obligé de l'abolir^ 

J'ai dît combien était absurde celle opinion qui 
faisait remonter au règne de Chàrlemagne l'origine 
de l'Université de Paris. Comme l'observe avec raison 
M^ de Gaulle^, s'il ne s'agissait que d'écoles isolées, 
îl serait facile d'en trouver sous la deuxième race des 
rois de Trance. Mais, si housVoulons voir celles de 
'Paris réunies sous un môme régime et formant un 
seul corps, ne portons pas nos regards plus loin que 
le douzième siècle : ce ne sera même qu'au treizième 
•que nous verrons celte association prendre de l'éclat, 
lin nom, delà consislarice. Les annales de l'Univer- 
Isîté ne commencent réellement qu'aux règnes de Phi- 

» ■ • 

lippes-AugiïSte et d^ saint Louis.- 

Les écoles établies près des églises cathédrales ont 

* Les membres de rpniversite' n'eurent plus que le droit d'evo- 
quer toutes leurs causes au Ghatelet. 
» Nouvelle HisU de Paris, II, 126. 
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été, sans nul doute, les premiers germes de celles qui 

• 

ont pris le nom d'universités \ L'Université de Paris 
a donc pour origine les écoles de Notre-Dame et de 
$ainte-Geneviève. Les chanceliers de ces deux églises 
en ont été les premiers supérieurs , les seuls, à vrai 
dire^ jusqu'en 1191, et la faible juridiction que, dans 
le dernier siècle , ces dignitaires exerçaient encore sur 
die, comme nous aurons occasion dele voir^ étaitune 
preuve et un souvenir de celle qu'ils avaient autre* 
fois possédée. Alexandre III, dérogeant aux canons 
des conciles de Londres et de Latran, autorisa même 
Pierre-le-Mangeur, chancelier de l'église de Paris, à 
exiger un droit modique de ceux auxquels il accor- 
dait la permission d'enseigner. En ce temps-là , la 
corporation, formée par les écoles parisiennes, était 
appelée Studium générale. En 1 â9ft, on la désigna pour \V^ ) 
la première fois soUs le nom d*Un{vers{tas. Ce nom, du 
reste, avait été d'abord donné à de tout autres asso- 
ciations» 11 ne s'agissait point d'écoles, lorsque Eu- 
génie III j s'adressant aux chanoines de Saint>6ene- / 
viéye, disait unwertf^ti vestrœ^ non plus que lorsque, CV 
au Ireiîiéme siècle, Honorius III se servait précisément 
des mêmes termes, en parlant à tous les prélats de là 
chrétienté. Mais, quand les maîtres furent devenus 
très^nombreux dans une même ville, et y eurent attiré 
une grande affluence d'étudiants, on employa le mot 
wmerd et ensuite universitas, pour désignier les uns et 
les autres. Les expressions scholares universi^ universif'' 

m 

^ Hist. littér. de la France^ XVI, 41. 
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tas scholarium, comprenaient à la fois indistinctement 
les maîtres et les disciples. Appliqué d'abord aux éco- 
les de Paris, le nom d'université le fut successivement 
à celles deBologne, d'Oxford, de Toulouse, d'Orléans, 
d'Angers^ de Montpellier, de Bourges, etc. 

Nous avons vu que le nombre des étudiants, à 
Paris, ne faisait que s'accroître. L'autorité ecclésias- 
tique s'empressa, dés le douzième siècle, de promul- 
guer des lois et des règlements pour cette jeune popu- 
lation qui formait une cité dans la Cité même. Les 
désordres des clercs furent punis par des peines ecclé- 
siastiques, même par l'excommunication; ils allaient à 
Rome se faire absoudre. Mais, pour éviter les fréquents 
pèlerinages qui donnaient lieu ordinairement à des 
dérèglements nouveaux, Innocent III conféra le pou- 
voir de prononcer les absolutions à l'abbé de Saint'* 
Victor. On comptait parmi les étudiants beaucoup 
d'ecclésiastiques , de bénéficiers et de curés. Les pa* 
pes dispensèrent d'abord de la résidence les bénéfi- 
ciers qui recevaient, dans les écoles particulières de 
leurs diocèses, des leçons de théologie. Bientôtce pri* 
vilége fut étendu à tous les élèves des universités, 
même à ceux qui n'étudiaient que la jurisprudence. 
Les supérieurs des monastères et les évoques envoyè- 
rent donc, chaque année, à l'Université de Paris des 
religieux et des chanoines ; et pour loger ces étu- 
diants, Nicolas III et Boniface VIII permirent d'ac- 
quénr des maisons dans la ville et les faubourgs. 
Telle fut l'origine de la plupart des collèges. Les 
écoliers arrivèrent, au moyen âge, en si grand nom- 
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bre^ et de tant de pays divers dans cette belle et glo* 
rieuse université de Paris , que M. Michelet appelle 
et la grande gymnastique intellectuelle du monde », 
qu'il fallut les diviser par provinces. « L'on comr 
prend, dit un vieil historien , et Ton divise tous les 
escholiers (de quelque nation que ce soit) en quatre 
nations. La première nation dite de France , est di- 
visée en cinq provinces, dictes de Paris, de Sens , de 
Rheims, de Tours et de Bourges : la province de Paris 
comprend les diocèses de Paris, Meaux et Chartres; 
celle de Sens^ ceux de Sens, Orléans, Nevers', 
Vienne, Lyon, Troye, Auxerre , Bourgogne , Besaur 
çon et Savoye ; celle de Rheims , ceux de Rheims, 
Thou, Metz , Senlis , Ghâlons, Verdun et Soissons ; 
celle de Tours , ceux de Tours , Mans , Angers , de 
Saint^Brieu , de Saint-Mallon ou Saint-Malo , Dol, 
Nantes , Léon , Rennes , Vannes , Triquet et Cor- 
nouaille; et celle de Bourges, ceux de Bourges, 
Toulouse, Poitiers, Auch, Arles, Embrun, Espagne, 
Arménie, Médie, Syrie, Samarie, Lombardie, Venise, 
la Pouille, Bordeaux, Narbonne, Avignon, Aix, et les 
nations de Romanie, Egypte, Perse , Palestine, Italie, 
Gênes, Naples, Sicile et autres, non comprises toutes 
les autres provinces. La seconde nation , qui est dicte 
de Picardie , est divisée en deux parties ou provinces j 
dont la première contient les diocèses de Beauvais , 
Amiens, Noyon, Arras et Therouenne ; et la seconde 
ceux de Cambray, Tournay , Traiect , Laon et Liège. 
La troisième nation , dite de Normandie , contient 
Rouen avec ses suffragants, Avranches^ Coutances , 
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Lisieux, Bayeux, Evreux et Seez. La quatrième na- 
tion, dite d'Allemagne ^ y est divisée en trois provinces : 
la première comprend celles de Bohême , Constance, 
Pologne, Hongrie, Bavière, Magonce^ Trêves , Stras- 
bourg ou Argentine, Lausanne, Danemarck^ Suisse, 
Basle et Auguste ; la seconde, dite des Bas-Allemands, 
comprend le pays de Cologne, Hollande, Prusse, Saxe, 
Lorraine , et une partie de ceux du Traict ou Taject 
et de Liège , dont l'autre partie est de la nation de 
Picardie^ selon la limitation qui fut faicte du consen- 
tement des nations^ en l'an 13S8 , par laquelle il fut 
dit que les fleuves de Meuse et Moselle sépareraient 
les Picards des Allemands , et semblablejnent les Al- 
lemands des Français , et que du coslé de Savoye le 
lac de Lausanne séparerait aussi les Français des Al- 
mands. La troisième province de la nation d'Allema- 
gne ne comprend que l'Ecosse, l^Angleterre et Hiber- 
nie (Irlande) *. » 

. Dès le treizième siècle, chaque nation était repré" 
sentée et pour ainsi dire gouvernée par un syndic ou 
procureur; ces officiers, élus dans l'église de Saint- 
Julien-Ie*Pauvre^ tenaient des registres où ils inscri- 
vaient 3 moyennant une rétribution , les noms des 
écoliers dont ils devaient défendre les intérêts et sur- 
veiller la conduite. Les hommes les plus distingués 
ont rempli, à diverses époques, ces importantes fonc* 
lions. 

1 Elle avait remplace auquinziëme sihc\ehnation4^jingleterre, 
' Théâtre des antiquités de PariSy par le père Dubreuil, reli- 
gieux de Saint-Germain^des-Pres, in-4®, 1612, p. 606. 
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Malgré Tâge avancé de la plupart des écoliers , les 
quatre nations formaient une république turbulente 
et indisciplinable. C'étaient chaque jour des scènes 
de scandale^ qui se terminaient souvent par des rixes 
sanglantes. L'étudiant était Teffroi du bourgeois; car 

les clercs ne respectaient rien. « Ils sont plus adonnés 
à la gloutonnerie qu'à l'étude , disent les historiens 
contemporains ; ils préfèrent quêter de l'argent plutôt 
que de rechercher l'instruction dans les livres, ils 
aiment mieux contempler les beautés des jeunes filles 
que les beautés de Cicéron. On voyait souvent dans 
la même maison un lieu de débauche et une école \.* 
Les écoliers, ajoutent-ils, se querellent toujours : les 
Anglais sont ivrognes et poltrons; les Français fiers, 
mous et efféminés; les Allemands furibonds et ob* 
cènes en propos; les Normands vains et orgueilleux; 
les Poitevins traîtres et avares; les Bourguignons 
brutaux et sots; les Bretons légers et inconstants; les 
Lombards avares, méchants et lâches; les Romains 
séditieux et violents; les Siciliens tyrans et cruels; 
les Brabançons voleurs; les Flamands débauchés. » 
Malgré leurs désordres et leur mauvaise réputation , 
les écoliers de l'Université de Paris n'en avaient pas 
moins d'immenses privilèges, accordés par le saint- 
siège et par nos rois. Non seulement, comme nous 
Tavons vu, ils ne dépendaient pas des autorités civiles, 
mais on avait porté la faveur, à leur égard , jusqu'à 

* « |n unâ autem et eâdem domo scholx erant superiùs, prosti- 
boja inferiù». » DubonlUi, II, 6^7. 
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modérer le prix de lears logements par des taxes an 

delà desquelles les bourgeois ne pouvaient rien leur 

demander. Mais ils abusaient à un tel point de ces 
privilèges excessifs , que Foffîcial , en 1218, d'après 

les ordres de Tévéque Guillaume de Seignelay, dut 
leur interdire le port des armes. 

Dans la célèbre ordonnance de Philippe-Auguste, 
qui confirme les privilèges universitaires, il est fait 
mention du chef de Fétude. Ce chef, c'est le recteur, 
personnage important , qui joue un grand rôle dans 
l'histoire. Ce haut dignitaire n'exerça d'abord ses 
fonctions que pendant six semaines. En 1265 , on les 
prolongea pendant trois mois^ et, à partir du dix- 
septième siècle , elles durèrent deux ans. Le recteur 
ne pouvait être pris que dans la faculté des arts : il 
était élu par des députés des quatre nations. « On 
enferme les électeurs, dit le Père Dubreuil^ en un 
certain lieu, d'où il ne leur est loisible de sortir, s'ils 
ne nomment le nouveau recteur. Et cette élection se 
doit faire et conclure dans le temps qu'une bougie de 
certain poids , préparée pour ce sujet ^ peut demeurer 
à brûler. Etant expressément défendu à tous bedeaux 
ou autres officiers de lUniversité, et même aux sim- 
ples écoliers d'icelle , d'aller vers les électeurs pour 
leur recommander aucun , quel qu'il soit , qui aspire 
à l'office , et auxdits électeurs de manger et de boire 
au lieu où ladite élection se fait. Sur laquelle ne se 
pouvant accorder, c'est aux maistres d'arts d'y en- 
voyer d'autres et de faire sortir les premiers, aux- 
quels il n'est plus loisible d'y pouvoir rentrer. » Dés 
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que la nomination était promulgnée, le nouveau rec- 
teur, précédé des bedeaux à masses d'argent , sans 
lesquels il ne sortait jamais^ ordonnait une proces- 
sion à laquelle assistaient tous les suppôts de Ttlni- 
versité , « chacun en leur rang et avec un tel ordre, 
qu'il semble que ce soit un sénat vénitien qui accom- 
pagne son duc à la cérémonie des épousailles. » 

Voici quelles étaient les principales prérogatives du 
chef de FUniversité, dont nous aurons désormais à 
parler à chaque page de cette histoire : « Dans les 
actes publics de quelque faculté que ce soit, le rec- 
teur précède le nonce du pape, cardinaux, pairs de 
France^ et ambassadeurs de quelque prince que ce 
soit. Et lorsque les rois font leurs entrées^ il est des 
premiers qui luy vont au-devant ; il luy promet et 
jure obéissance, au nom de l'Université, et reçoit de 
Sa Majesté la confirmation de ses privilèges. Quand le 
légat du pape vient faire son entrée à Paris, ledit 
recteur se présente à luy dans la ville (car il n'en sort 
que pour les roys et papes en personne) , et luy fait 
jurer de n'altérer, ny diminuer les privilèges donnés 
par les anciens papes à l'Université de Paris. Et aux 
mariages des roys , il est introduit avec ses suppôts, 
avec autant d'honneur que Ton en fait à messieurs de 
la cour, et a son siège et rang, comme représentant 
la fille aînée des roys de France. Seulement il n'assiste 
point aux sacres des roys, pour ce qu'ordinairement 
ils se font en d'autres villes que la nostre, dehors 
laquelle ce magistrat n'est plus reconnu j, pour ce qu'il 
n'a autorité que sur les lieux où son escole est tenue. 



.^f 
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Mais aux enterrements des roys, alors que Ton porte 
leurs corps de Téglise Nostre-Dame en celle de Saint- 
Denys en France, il marche avec l'évesque de Paris^ 
l'un d'uncosté de la rue, l'autre de l'autre^. » 

L'Université de Paris s'organise donc peu à peu. 
On discerne déjà les quatre facultés *, dont la prin- 
cipale est celle de la théologie : 4a faculté des arts est 
désignée par les noms de Grammaire et de Philoso- 
phie, le plus souvent par ce dernier seul; on aperçoit 
les grades de bachelier^ de licencié, et de maître ou 
docteur. Le premier de ces titres provenait du nom 
que portaient les jeunes et bas chevaliers, non encore 
baronnets, et qu'on appliquait aux professeurs dont 
on éprouvait les talents ; ils expliquaient les quatre 
livres du Maître des sentences jusqu'à ce qu'ils obtins- 
sent la licence ou la permission d'enseigner. Enfin, 
en 1203^ l'Université joignit à ses nombreux officiers 
un syndic ou agent, chargé de la représenter dans 
toutes les affaires ^. Mais cependant, malgré l'appui du 
roi et du pape, les chefs de l'Université naissante virent 
leurs pouvoirs attaqués par le clergé, qui avait exercé 
pendant si longtemps une domination souveraine sur 
les écoles. Le chancelier de Notre-Dame , Jean de 
Candel, qui avait seul le droit d'accorder la permis- 

^ Le P. Dubreuil, 605. 

* Comprises d'abord dans les nations, les facultés furent, depuis 
1255, toujours distinctes et spécifiées : chacune d'elles , depuis 
1267, fut présidée par un doyen. 

3 Le syndic devait être élu par les nations, ainsi que Iç receveur 
et le grefiier. 
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i»on d^enseigner dans F étendue entière du diocè^e^ ou 
du moins dans le territoire qui relevait immédiate^ 
ment de la cathédrale, porta ses prétentions beaucoup 
plus loin : il se faisait payer les licences^ malgré les 
décrets des papig^et des conciles; il voulait obliger 
les professeurs à lui prêter obéissance ; il abusait du 
droit que ses prédécesseurs s'étaient arrogé de lancer 
en certains cas des sentences d'excommunication; il 
exigeait de ceux, qui voulaient en être absous , des 
amendes qui tournaient à son profit ; enfin il avait 
résolu d'interdire à l'Université l'enseignement de la 
théologie et du droit canon, et de renfermer cet en- 
seignement dans les écoles épiscopales et claustrales^ 
placées sous sa surveillancedirecte. L'Université eut re- 
cours au Saint-Siège^ qui nomma deux commissaires, 
l'évêque et le doyen de Troyes, D'après la décision dé 
ces prélats^ l'Université fut maintenue en pleine pos^ 
session de ses immunités^ sauf l'obligation d'obtenir 
du chancelier, mais gratuitement^ la licence*. 

Le successeur du chancelier Gandel , Philippe de 
Grève, attaqua l'Université avec plus d'audace. Sous 
prétexte que les membres du corps enseignant for- 
maient des associations et contractaient des obliga- 
tions communes, sans son consentement ni celui de 
l'évêque, il excommunia, en 1219, les maîtres des 
arts libéraux et leurs écoliers , suspendit les profes* 
seurs de leurs fonctions, et fit emprisonner plusieurs 
étudiants. Mais Honorius III se déclara le protecteur 
de cette Université parisieonej qui ^ disait*il, répan* 

1 M. de Gaulle, 11,129. 



^ 
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dait les eaux salutaires de la doctrine , arrosait et 
fécondait les terres de l'église catholique , et il ré- 
prima Vinsolence (c'est l'expression de la bulle) du 
chancelier et de ses complices. L'évêque , le doyen 
et le chantre de Troyes reçurent Tordre de procla- 
mer Tannulation de la sentence prononcée par le 
chancelier, et de toute excommunication qu'on ose- 
rait lancer à l'avenir contre l'Université, sans un 
mandat spécial du siège apostolique. Plusieurs autres 
tentatives de Philippe de Grève n'eurent pas un meil- 
leur succès, et l'Université brisa facilement toutes les 
entraves qu'on voulait lui opposer, dès son origine. 
En même temps, elle recevait les règlements de dis- 
cipline, qui achevaient son organisation. Les premiers 
furent rédigés, vers 1208, par huit commissaires; 
les dispositions principales de ces statuts consistent à 
prescrire la modestie dans les vêtements, le maintien 
de l'ancien ordre des leçons et des disputes scolasti- 
ques, et l'exactitude à célébrer des services pour les 
clercs décédés. D'autres plus importants furent don- 
nés à l'Université, en 1215, par le légat du pape^ Ro- 
bert de Courçon, né en Angleterre, et qui jadis avait 
achevé à Paris ses études commencées à Oxford. 
Courçon ordonna pour la faculté des arts l'explica- 
tion de la grammaire de Priscien et la dialectique 
d'Aristote, mais il prescrivit la physique et la méta- 
physique de ce philosophe; il voulut qu'on ne pût 
enseigner la philosophie qu'à Tàge de vingt-cinq ans 
et après six années d'étude , la théologie qu'après 
huit années d'étude et à l'âge de trente-cinq ans; les 
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bacheliers ne purent désormais obtenir la licence et 
le titre de maîtres qu'après a^voir professé pendant 
quelque temps ; il limita la juridiction du chancelier 
et maintint les écoles dans la possession du Pré-aux- 
Clercs. Enfin un article spécial s'occupa des habille- 
ments des suppôts. de TuniYisrsité. Les souliers à la 

* • • • 

poulaine furent sévèrement défendus^ et le réforma- 
teur ajouta : « Que nul maitre n'ait une chappe, qui 
ne soit ronde, noire et tombant jusqu'au talon, du 
moins lorsqu'elle est neuve. » 

A la mort de Philippe- Auguste^ l'Université nais- 
sante était établie sur des bases solides , les études 
prospéraient , chaque jour était illustré , pour ainsi 
dire, par une victoire de Tintelligence. Aussi un au- 
teur contemporain s'écrie-t-il avec enthousiasme : 



:: 



- Glergie règne ores à Paris ; 
Ensi comme elle fu jadis 
AtheDes qui sîet en Grèce : 
Une cite' de gran noblesse. 
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^puis Saint Louis jiuqa*à Charles Y, (1226-1364. } 

■ » 

4ç ratifier le» privilèges >ccOT4é^ à J'^Ji^v^^^é par 
yjûlippçFAugwlç, ;BQfl « euU ... 
](.qi;^is.tQriien9 placent, ()^ l^cçmmQpc^q^ent; da^ 

dont les conséquences pouvaient être fort graves. L'U- 
niversité s'était toujours serviejpèûi^Sèéller ses actes, 
du sceau de Tévéqued^ Paris; itiaiS, spît que Févôque 
prétendît percevoir un c^roît poi^r cet u^age, soit que 
l'Université, en haine du chancelier, cherchât à se* 
couer le joug de la puissance ecclésiastique, elle se 
fit fabriquer un sceau particulier. Le cardinal de 
Saint- Ange, légat du pape en France, étant arrivé à 
Paris, les chanoines d e Nuti e *D ame citèrent devant 
lui l'Université, pour qu'elle eût à ne point se servir 
du nouveau sceau. La cause ayant été plaidée de part 
et d'autre , 1 Université convint avec les chanoines 
de prendre le légat pour arbitre, et remit entre ses 
mains le sceau qui faisait l'objet du différend. Le 
légat, sans autre délibération, rompit le sceau , en 



eriraianathème cenlM tetn qui en flerakiit fahfiqvt^ 
Hn aatpe« Les d<yotecrpi^ 9è rèerlépcptii hautement j les 
éïèw»y indignéf^, se soulevépe»!, prirent i^8 artne», 
et, sofiitis à la Toix de leoi^ maitFes, jarèrent de 
vengei^ lei^ prérogatites de let^ écoles, viciées par lê 
légfift. Ifa^ â^iégdFeDt ia maison dû cardinal, brisèrent 
les portes, et allaient peut^re s^ porter aux dei^- 
Bi^es violences, ïowqne le roî envoya des soldats qcA 
repoussèrent les écoliers par la force des armes, el 
délivrèrent le légat. C'est à Poccasîon de cette insulte 
qu*Honorius déclara « que quiconque oserait pour- 
suivre un cardinal, à main armée^ lierait déclaré in^ 
âme, criminel de lése-^majeslé, excommfunié, I annr, 
{^maisons rasées, ses biens confisqués, » Mais bien- 
tôt après, Pobjet de la querelle disparut, et vers Vàn 
i245, Innocent IV accorda à PUniversité le droit 
dWoir un sceau par licnlîer*. 

Nous arrivons enfin h la célèbre émeute dé 1399, 
événement fort grave, dont le réeit est fait aVëè beau- 
coup d'exactitude el d^mpartiaîité dans TBistorrema^ 
tmsmte de mnt Louis, par Lénahi de Tilfemond ^ ^ 
f( Le lundi gras 26 mai 13^9" (c'était aiors eomnne^ 
aujourd'hui un jour de congé dans PUniversité) , 
quelques écoliers picards étaM sortis de Bàris pour 
aller se divertir du côté de Saint-Marcel, iprês avoir 

jctf é quelque temps , s*en alléi^nt l)oire à un eabarel 

' . ~ • *■ • • 

^ Fëlibien,!, 269. 

* Cet ouvrage copsciencieux et d'uDc érudition remarquable, est 
aux manuscrits de la bibliothèque royale , suppl. fr. n* 2013. — 
M. de Gaulle en a donné des extraits dans son Histoire dû Paris, 
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du faubourg , où ik trouvèrent du bon vin. Quand 
il fallut payer, ils prirent querdUe avec le cabaretier. 
Les voisins vinrent au bruit , battirent les écoliers , 
et les chassèrent. Ceux-ci ramenant, le lendemain , 
leurs compagnons, qui entrèrent de force chez le 
cabaretier, défoncèrent tous les /muids , attaquèrent 
et blessèrent tous ceux qu'ils trouvèrent dans les rues^ 
hommes et femmes. Le doyen de Saint-Marcel alla 
porter sa plainte devant le cardii]ial romain et devant 
Guillaume, évéque de Paris. Guillaume aurait dû re^ 
tenir la cause devant lui et son officiai^ selon les pri- 
vilèges accordés à FUniversité en 1200, par Philippe- 
Auguste, et confirmés en 1228 par saint Louis. Mais, 
soit qu'il fût moins favorable à FUniversité, à cause 
des entreprises qu^elle faisait contre Fautorité épisco- 
pale^ soit qu'il jugeât que la faute des écoliers devait 
être punie par la puissance royale, lui et le légat ,al- 
lèrent promptement trouver la reine, qui gouvernait 
toutes choses, et la prièrent de tirer vengeance d'im 
si grand crime. La reine alla un peu trop vite en cette 
occasion, et au lieu de faire les choses dans l'ordre 
de la justice, elle envoya en diligence le prévôt de 
la ville et quelques archers pour punir les coupables, 
sans épargner personne. Les archers étant sortis de 
la ville et ayant trouvé des écoliers qui n'avaient point 
eu de part à Finsolence des Picards, ils se jetèrent sur 
eux, en tuèrent et en blessèrent quelques-uns , et 
dissipèrent le reste. 

« Les régents ayant appris ce qui s'était passé ces- 
sèrent tous leurs leçons, vinrent se présenter à la reine 
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et ail légat, et demandèrent justice de la violence 
qu'on avait exercée j non sur ceux qui méritaient réeU 
lemënt d'être punis , mais sur toute l'Université. Ils 
ne purent rien obtenir ni de la reine, ni du légats ni 
de révéque de Paris^ ou du moins ils n'en obtinrent 
pas tout ce qu'ils demandaient; Les quatre na- 
tions qui composent l'Université ordonnèrent qu'on 
cesserait tous les exercices , ce qui fut cause que 
beaucoup d'écoliers se retirèrent , car on fut long- 
temps à chercher des voies d'accommodement ; mais 
enfin, comme rien ne se concluait, tous les maîtres 
et les écoliers, hors un fort petit nombre , aban- 
donnèrent la ville; il n'y demeura pas un seul rér- 
gent qui eût quelque réputation ] tous les exercices 
cessèrent. Un chronologiste écrit qu'on résolut par 
un commun décret de transférer l'Université à Nan- 
tes, sous la protection du duc de Bretagne, qui offrait 
aux professeurs plus de faveurs et de privilèges qu'ils 
n'en avaient à Paris. Les autres disent seulement 
qu'ils se dispersèrent en diverses provinces^ et s'ar- 
rêtèrent particulièrement à Reims, à Angers, à Or- 
léans et à Toulouse ; d'autres passèrent jusqu'en An- 
gleterre, en Espagne et en Italie. Mathieu Paris 
nomme quelques docteurs anglais qui quittèrent 
Paris, et se retirèrent vraisemblablement dans leur 
pays. Henri III, roi d'Angleterre, écrivît, le 16 juil- 
let de cette année aux maistres et à V Université des esco^ 
liers étudiants à Paris. Il leur témoigna la douleur 
qu'il avait eue des injustices qu'ils avaient soufferts 
à Paris , leur dit qu'il souhaitait extrêmement de les 



yoir rétablis dans leur liberté i et leur oSHt» «'ils von* 
laieut passer dans son royaume, tel lieu qu'ils you^ 
4raiefit pour y demeurer avec toute la lib^tr^ et toute 
}a tranquillité possibles. II \wf promit eocor? de 
^ur fournir gratuitement des logements et b^ucoup 
d antres choses, s'ils voulaient venir à Oxford. 

» Ceux de l'Université, ou plutôt quelques-uns d'en* 
|re eux, en quittant Paris, firent serment de n'y re- 
Jpurner jamai^ qu'on ne les eût entièrement satis* 
£)its. Ils s éloignèrent, dit Mathieu Paris, en maudis^ 
sant le iégat du pape , l'orgueilleuse Blanche, et le 
coupable accord qui les unissait* Il s'était répandu, 
^oute*t-il, un bruit sinistre^ et qu on n'ose répéter : 
jCip disait que le légat avait séduit la reine, et se com- 
portait avec elle autrement qu'il ne convenait. Les 
maîtres de l'Université firent aussi, d'eux-mêmes, à 
Angers et à Orléans, des bacheliers et des licenciés, 
(pe qui n'avait coutume de se faire que par l'autorité 
de révéque de Paris et de son chancelier, ou celui de 
Sainte-Geneviève. Ce fut pourquoi l'évéque de Paris 
et le légat prononcèrent contre eux diverses sentences 
d'excommunication. Dans un concile provincial tenu 
k Sens, il fut ordonné que ceix de l'Université qui^ 
sous prétexte de leur serment, s'étaient retiré^ à Or- 
léans et à Angers, seraient privés pendant deux ans 
des fruits de leurs bénéfices, ou, s'ils n'en avaient 
poiqt, déclarés incapables, s'ils ne revenaient dans 
les deux ans. 

» Le pape Grégoire IX voulut remédier à ce çlésor- 
drc. 11 commit Maurice, évéque du Mans, A4^s 
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élréquè de Senli^^ et iTedn, at^chiâlsiete dé Chàlônâ, 
poûf ttayaillet» eti sort nom à récondlièf te roi et h 
rettïè avec l'Utiivétslté. îl dés^^ait qu'on ftt aut mat- 
Ires et aux écoliers une sàtisfkctidn cohreiiabliô, trtfdtï 
leufr tl5ndtt ledt* liberté ordlnaîi^é; telle fïu'dle hèur 
âtâitété donnée put* Philippe ^Augbste, ettjuMlètë- 
tihs^eht à PâHs tiepi^éhdre teuft exerdxîéô i4i*dhiaît*es. 
11 écrivit sut* cela & ses commi^ëàif est le 34 ridverhbjt 
dé ëette années et leur parla de leur netnient, t|ui hé 
devïklt point arrêter la paîxî élatit conti*âît*e I la jnè- 
lice. Le 26 il écrivit nrte longùfe lettre (qui est ^ lire); 
âtt rôî et îk la i^îne^ t)otiï^ liés conjurer d'àgréèr celle 
fécdnctilalion; et ihôme il les menace, s'ils ne le font; 
ce qui ne se rappbHepiis à cet empressement et à ce 
Éète qiie nos historiens attribuent à saint Louis ^oùt^ 
rappeler l'Univeràité; 

» €eni qui ont ekàtniné cette hiistoite arec plu» de 
soih avouent que le toi et la reine n'étaient point * 
portés à rapp^et 1 Université par des promesses et dès 
satisfactions^ ittaîs t}uMls employaient seulement de$ 
édité menaçants ^our ot)ligei' lés maîtres îl revenir. 
Le pîipe écrivit encore àGuillaume^ évô(j|ue de taris, 
Taccusant en termes fort rudes d'entretenir \k que^^ 
relie et d*avoir occasionné la dispersion de P Urtiver- 
jÉilé. Oh prétend qu'il rappela pour ce sujet le cardi^ 
liai de Baint-Ange, légat, qui softit du royaume à ta 
fin de eette année. 6u fioulay attribue à cette dtsper- 
sieftdërUhivet^slté de Paris l'origine de cdlèS d'Or- 
léans, d'Ahgers, de Poitiers, de Èelms et de ptûsients 
autteéi Ôh trouva dans quelques nitémâit^és, qui Ki'e 
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paraissent pas anciens, que l'école de Reims était si 
célèbre par les lettres, particulièrement pour la phi- 
losophie, qu'en 1230 beaucoup d'écoliers quittèrent 
Paris pour y aller étudier. » 

L'Université parisienne, après deux ans d'exil, 
reparut en 1231. Voici comment TiUemont ra- 
conte les circonstances de ce rétablissement : « Le 
roi et les évoques voulaient forcer les maîtres h 
revenir par les peines qu'ils décernaient contre eux. 
Ce fut ce qui obligea ces maîtres de députer deux 
d'entre eux au pape, Geoffroy de Poitiers et Guil- 
laume d'Auxerre; Us agirent tellement auprès du 
pape, que ce fut, à ce qu'on croit, ce qui produisit la 
paix de l'Université, procurée par quelques person- 
nés sages. Il paraît que la paix était faite avant le 13 
d'avril^ et que les maîtres et les écoliers y étaient 
revenus, au moins ceux qui n'avaient pas juré de ne 
plus revenir. Le pape supposait que saint Louis leur 
donnerait des privilèges (c'est-à-dire renouvellerait 
ceux qui leur avaient été accordés) , et leur taxerait 
des amendes contre ceux qui leur avaient fait injure- 
Saint Louis les reçut en effet avec beaucoup de bonté, 
et fit promptement réparer par les bourgeois les inju- 
res qu'on leur avait faites. Il donna aussi les ordres 
nécessaires pour obliger les bourgeois à laisser vivre 
les écoliers en paix et sûreté. On prétend qu'il leur fit 
faire quelque serment pour cela. Il semble que ceux 
de l'Université aient aussi été obligés à faire quelque 
satisfaction comme s'ils avaient eu part à la faute, et 
avaient les premiers causé le désordre. Le 13 d'avril 
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le pape adressa Une buUe à TUnivecâlé, codame déjà 
rétablie à Paris, pour y régler diverses choses. Il y 
permet de revenir à Paris à ceux qui avaient juré de 
n'y point rentrer qu'on ne les eût satisfaits comme ils 
le d^nandaient) ce qui marque qu'on ne leur fit pas 
une satisfaction tout entière. Le lendemain il écrivit 
à saint Louis pour le prier de t^oigner de Faflfection 
à l'Université, de faire observer le privilège que Phi- 
lippe-Auguste lui avait donné en 1801^ de leur faire 
payer Famende qu'il avait ordonnée , et d'agréer que 
les loyers des maisons fussent taxés par deux maîtres 
et deux bourgeois choisis par l'Université, de peur 
que les propriétaires ne les louassent trop cher. Le 19 
il donna commission à deux chanoines d'informer du 
meurtre des écoliers qu'on disait avoir été fait par le 
doyen de Saint-Marcel et par quelques autres du 
même faubourg, et de lui mander ce qu'ils auraient 
vérifié, afin de procéder ensuite contre lés coupables. 
Le 25, il manda au même doyen et à l'évéque de Pa- 
ris d'obliger leurs vassaux aux mêmes choses auxquel- 
les saint Louis avait obligé les siens pour le repos de 
l'Université. Il avait donné le même ordre à l'abbé de 
Saint-Germain dès le 13 du mois. Le 9 janvier 126 3y 
Urbain IV mande à Févêque de Meaux que si saint 
Louis fait faire serment aux bourgeois de Paris, ses 
vassaux, de ne faire tort à aucun membre de l'Univer- 
sité, il doit obliger l'évêque de Paris, les abbés de 
Saint-Germain, de Sainte-Geneviève et le chapitre de 
Saint-Marcel à faire faire le même serment à leurs 
sujets. Grégoire IX écrivit de nouveau, le 6 de mai, au 
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roi et à fai reiiie, en rentoyànt k Pat4i Geoffroy dé 
Poitiers et Guillaume d'Auxerre^^iui avaient travaiHé 
à Rome pour le réiabUisement de f Duiversiié. il 6n 
lait reloge , prolestô qu'ils n'ont rien- fttit à Rottie 
contre l'honneur du royaume, et prie le roi el la 
feine de rejeter la mauraise opinion qu^on leur mi^ 
rait pii donner contre ees dent docteurs, et 'encore 
un autre nommé Jean Lepage. Le 5 du môme moiè ^ 
il ordonna que pour le bien de ta paix on n'obiîge'- 
rait point à subir un nouvel examen^ ni è prendre du 
itouvelles licences, ceux qulr ayant eu la permiasion 
des évéques des lient, avaient Kégenté à Angers et A 
Orléans^ apr^ avoir été examinés, selon les formes 
par les ebatiôeliers de Paris, ou l'abbé de Sainte-Ge- 
neviève ou par les docteurs, si c'était dans le temps 
du trouble. Il leva en même temps les censures ful^ 
minées par le concile de Sens ou par d'autres contre 
l'Université dans les troubles. Il en adressa la com*- 
mission au doyen de Soissons et è un chanoine. U 
permit aussi à TUniversité de suspendre ses leçons si 
Fon tuait quelqu'un de ses membres^ A moins que les 
coupables ne fissent satis&ctbn dails les quinie 
jours. » 

C'est à cptte époque que commença la lutte entre 
rUniversité et les membros duclergé, lutte opiniâtre 
qui ne cessa qu'à la révolution de 89, et dont il reste 
encore bien des traces. En 1S29, pendant les troubles 
dont je viens deparli^, les Dominicains ou Jacobins^ et 

^ Le célèbre Àlbert-lê-GràncL fut un des premiers jacobins qui 
^ûseîgiièbnt à Pkïi%'. 



les Franeiscaîas obtinrent <le TévAqne ^ducbance*- 
lier de 1 Église de Paris une chaire de théologie, afift 
de retenir au moinis le peu d'étudiants qui restaient 
encore dans la capitale» Peu après le|^ moines s'attri^ 
huèrent une seconde chaire, et Ils établirent danè 
leurs monastères des écoles de théologie. L Uniiren»ité 
réclama contre ces entreprises : « Aujourd'hui, dit^ 
elle dans une épître adressée à tous les prélats, la ville 
de Paris ne compte plus que douze chaires de théo^ 
logis, depuis que les dominicains et les pntres moi*^ 
nés X)n\ établi des professeurs de leurs ordres en dif- 
iiérentes Tilles. Or^ de ces doûKe chaires^ sept sont 
occupées par les réguliers, frères prêcheurs et mineuri', 
religieux du Val des écoliers ^ cisterciens^ prémontrés 
et trinttair^ ; trois autres sont remplies par des cha^ 
noines de Paris^ en sorte qu'il n'en reste que dent 
pour les professeurs séculiers qui ne Mni paé chaiioi* 
nes de la cathédrale. )> L'Université abolit en consê^ 
quenoe, par un décret solennel, Tune des deux ohai^ 
res publiques des Dominicains. 

La même année (1252) on eut encore à déplorer 
une rixe sanglante entre des bourgeois et deisécoU^s. 
L'un de ceux-ci ayant été tué et quelques autres emr 
prisonnés quoique couverts de blessures, l'Université 
interrompit ses leçons, voulut exiger de tous ses ihetn- 
bres le serment de ne les reprendre qu'après la fé*^ 
paràtion de l'injure quelle croyait avoir réçUfe, 
et prononça rexclusion des professeurs franciscains 

^ Ordre de chanoines r^gulif rs, ne , vers le eommeneemeat tla 
siècle , dans le sein de rUnivtrsité. 
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et doiftinioaips, gui rèfasèrent de prendre cet enga- 
gement. Le comte de Poitiers, chargé de la régence 
depuis la mort de la reine Blanche et en l'ahsence de 
saint Louis, fit pendre ou exila les bourgeois qui s'é- 
taient battus contre les étudiants, mais en même 
temps il protégea les religieux mendiants. Saint 
Louis, entouré sans cesse de franciscains et dedcuni- 
nicains \ leur donna une influence, immense et les 
soutint opiniâtrement contre leurs adversaires ^. 
Enfin le pape Alexandre IV publia, en 1255, la célè- 
bre bulle Quasi lignum vitm^ qui maintint les moines 
ea possession de leurs chaires, et, s'il faut en croire 
quelques historiens, découragea tellement l'Univer- 
sité qu'elle se dispersa de nouveau. Mais bientôt elle 
reprit courage, et la lutte recommença sur un nou- 
veau terrain. 

Les Mendiants, hardis novateurs, dans un siècle 
d'ailleurs singulièrement mystique, songeaient à une 
foi nouvelle, à un nouvel Évangile. Jean de Parme , 
général des Franciscains, osa publier dans ce sens un 

^ Le confesseur de la reine Marguerite rapporte que le saint 
roi eut la pensée de se faire dominicain, et que ce ne fut qu'avec 
peine que sa fenoime l'en empêcha. 

^ Dans une lettre adressée au pape par des professeurs de FU- 
DÎyersitë, où ils refusent d'admettre les Mendiants dans leur sein , 
on voit que saint Louis avait donné des gardes à ces derniers : « Quo- 
niam ipsi, de mandato domini régis, paratam semper habeant ad 
nutum suum multitudinem armatorum, undè etiam solemnitates ma- 
gisteriorum suorum nuper sine nobis cum armatis plurimis celebrare 
cœperunt. » DubouUai^ III^ WO, cité par M. Michelet. 
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livre intitulé : Iniroduction à VÉvangile ^Umelj qui fit 
grand bruit, et dont plus tard f inquisition romaine 
condamna vingt-sepi propositions. Entre autres^ 
Jean déclarait qUe « de même que l'Ancien Testament 
avait cédé la place au Nouveau, celui- ci avait aussi 
fait son temps; que l'Évangile ne suffisait pas-à la per- 
fection; qu'il avait encore six ans à y ivre , maisqu'a^ 
lors un Évangile plus durable allait commen^er^ un 
Évangile d'intelligence et d'esprit ; jusque-là l'Église 
n'avait qUe la lettre. Ces doctrines^ communes à un: 
grand nombre de franciscains, furent acceptées aussi 
par plusieurs religieux de l'ordre de saint Domini-4 
que. G' est. alors que l'Université éclata. Le plus dis-i 
tingué de ces docteurs était un esprit fin et dur^ un 
Franc -Comtois, un homme du Jura^ Guillaume de: 
Saint-^Âmour. Le portrait de cet intrépide champion 
de l'Université s'est vu longtemps sur une vitre de li 
Sorbonne\ Il publia contre les Mendiants une suitel 
de pamphlets éloquents et spirituels, où il s'efforçait 
de les confondre avec les Béghards et autres héréti^ 
ques, dont les prédicateurs étaient de même vaga-| 
bonds et mendiants :- Dtsemrs sur le publicain. et lephon 
risien; Question sur la mesure de Vonimémet sur lemen-^ 
diarUivaUde; Traité sur les périls prédits à V Église pour les, 
derniers temps^, etc. Sa force est dans l'Écriture, qu'il 

^ Ce portrait a été gravé en tête de ses œuyres^ Constance, 
1632, in-4'. 

* Ce fameux pamphlet fut aussitôt traduit en vers français. Du- 
bottUai, III, 548. Les momies en furent ef&ayës si longtemps que, 
même en 1635, ils sollicitèrent du conseil priyë de Louis XIII uq 
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posBàde, et dont il fait, un usage admirable : ajoates 
fe piquant d'une aat&re, qui 8*cpcprime à demi«mot. 
Valheureosement il est trop viÂtileque l'auteur a un 
dutre iliotif que rintér^ de TÉglise.*. €e grand pro^ 
àèâ Alt débattu à Anagm pardevant le pape.Guittatdiiie 
de Saint-Amour eut pour adversaires le dominicain 
AIhert-*le*^GraBd, archevêque de liayeuce, et saint 
Bonaventure, général des Franciscains. Saint Thomas 
recueillit de Hiéipoira toute la discussicn^ et en fit tra 
livre* Le pape condamna Guillaume de Saint-JLmoar^ 
mais en même temps^ il censura le livre de Jean do 
Parme, frappant également les raisonneurs et les my»- 
tiqoeS) les partisans de la lettre et ceux delesprit^. » 
Cette décision toutefois tùl trô^partiale ; GuiU 
laume de &aiiit*Amour;y censuré publiquement ^ fut 
déiepu longtemps loin de sa patrie, tandis que le pape 
écrivait à Tévdque de Paris de détruire en secret le 
Kvre de Jean de Parme. Mais TUniverûté fit brûler 
avec solennité au parvis Notre-Dame V ÉtMgilf étemdy' 
e^ obligea Tauteur à se démettre du généralat. En vain 
1'^ tente des moyens de conciliation entre TUniversité 
et les Mendiants, mi vain im traité fort avanta^euM 
ponr Des derniers fat rédigé, en tSSO^dani un conuile 
à^ Pari$ } le pape, qui avait défendu au cfaaaeetier de 
âaiqIe-Geneviéve d'accorder desHcenees à eeui qiti ne 

arrêt (]ui dëfeticf, sotis peine de mort, d'imprimer, vendre où lire 
le Traité de Guillaume Saint-Amour. M. de GouUe^It, 141. 

1 M. Michelet/ II, 6!l7 et suir. Nulle pârt^ ee point cThîstoiré^ 
B^est développé avec pins d'^intérêt. -^Tilkmoftt d laisse une his* 
foire tfuiuscnlc de tette querelle. 
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lefomiieltoaieiit poiat iaM resti-idtknriDhi bàliè ^M 
H§mmy Misa r«eéord/ çt^ pir trais nouveik» buUeii^ 
eoMurag^a les {Mréftmtîopft €t îès ei^trepoiitts àt o^ 
m^ines^ LUoiverfiîté fiu ooiitMlate de les adnisttve 
da99 don seiBi Mais eti^ ne négligea aqoiiBe boeaskxy 
cl». dQQBtr: deà dégoAtsipax deeteore &fefidfaikts ) dSa 
1m 90léguait aux deilniess n»g9 dans là Ikle dès pre^ 
fMeoifs, et soutenait pontfe eilx les covés^dofilità 
s'eAei^aietft d'envahir aussi lés fondions, protégée 
là oQiBftie partout ailleurs par faiti0C€t»| IV et par seâ^ 
Miaeesseursi II n'en hvA guère exoeptec^qu Urbain I¥^ 
qaii par luirméite et ^t son légat $lmon de Briè, 
ia9ayad)e sëtablir la conoorde et la pait dans les éeo» 
les parâaienines. 1. . Beùi nseleiN»^ élus CMeorrrem-»- 
ment en lâ69, fiuis»t «ieslltuéi Vwn et l'aàf^ paille 
lé^^ jqai) peu A'asnééilBiprisf oignit M neûVêàu' 
aâhisip€( du mâme genre et régla lés Ibriâd^ de ré^ 
kidiondii reeteup. il intervint eiicoM dani une af^* 
fiiire àVee Fofiidal^ dont les geiis avaient nD^ràité' 
qwlqiea éiâdiamistr Vot6^tAlutM»àki cstlé^ outi^ 
tinant de livifev à ia justiee ses pfdpree doibéitfqùes^ 
etl'Univiersitèfut sàtisiaiile« - ^ -^ • 

Les lageii Téforine^ de satM Ix^di^ dm» M légi^li^ 
timiiet Fs^lmiiiiarrstiotvil^là j^âiiif»,^^^ rMâanc fA^ 
dispaUsai^ei'âikfci du ^oSi^ deuntrsMIimj^ îiô«velA(> 
iâàmtlsiaii aui()HvN^. Aussi pH cbrtiiitf' «om&i* dé' 
collèges furent fondés S(>a»<e<dVégi)è>éeii« déliiititfH^' 
Catherine du Valdef^Ëee^sydtt iVéSM^toVifoCalvi 
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et, de k Sôrbonne \ Ces établissements, dit Kavtenr 
de la NomeUe hiUoin de Parisy n'étaient pas encore ce 
qu'on a appelé 4epui8 eolUgei^ dans Facception mo* 
derne de ce mot ; c'étaient alors des comiàanautés , 
quelquefois appelées hd^taux^ethospices, eu ron en- 
tretenait un petit nombre depativres écoliers; d'au- 
tces :colléges étaient créés par les ordres religieux, 
jaloux. M ménager à leurs propres élèves les moyens 
de suivre. les leçons des Universitaires : tels étaient 
ceux qui ont porté les noms des Mathurins, des Ber- 
nardins, des Carmes, des Augustins, de Prémon- 
tré, etc. — Après Albert-le-Grand, saint Tbcnnas, 
saint Bonaventure et Guillaume de Saint-* Amour, les 
plus célèbres professenuurs de l'Université, à cette épo- 
que, furent Alexandre de Haies; Gautier. Cornu t;ilenri 
Clén^c^t; JeantWardes, de l'abbaye des Dunes^ le pre- 
mier dsUrcim (religieux de l'oirdre de Giteaux) qui ait 
enseigné à Paris ; Vautier de Slavennes, qui y avait 
expliqué le Maitre des senteneee avbnt d être abbé de 
Botnne-Espéranee; Jean, depuis dayeadeLaon; Ham« 
bert, qui devint ensuite arobevéque de Milan, et qui 
a composé une concordance de l'ancien et dunou** 
veau Testament, .etc. Tous ces» docteurs, par une va- 
nité ridicule, maisqû'expUquentles mœurs pédantes- 
ques4e l'époque, prenaient les singulières qualifica- 
tions d! universel, d'trr^/r^&l^, .d'onjif^f gue > de séraphr 
quej subtUy aimrcf>le^ soletmel^ etc. ) . 

: Ce beau règne de ssdnt L(rais(, qui fonda, pour ainsi 



M. de Gaulle, II, passùn^ 



i»k 



DE L*IÏN17£RS1TÉ. 8l 

dire^ la civilisation moderne, ne fat guère favorable 
à rUnivérsité. Les guerres et les travaux de législa- 
tion attirèrent toute l'attention de ce prince , qui ne 
cbercha pas à seconder l'impulsion nouvelle donnée 
aux études. En toute occasion, il soutint le parti des 
moines contre le corps enseignant, et en mourant 
(1270), il laissa aux ordres mendiants les manuscrits 
qu'il avait réunis en assez grand nombre à la Sainte- 
Chapelle, sans faire aucune mention de l'Université, à 
qui un tel legs eût été plus utile ^ 

Le règne de Philippe-le-Hardi fut signalé par de 
graves troubles, qui éclatèrent dans l'Université. J'ai 
dit ^ que' le Préaux-Clercs était un sujet éternel de 
discorde entre les écoliers et les religieux de l'abbaye 
de Saint--Germain-des-Prés« Ceux-ci supportaient 
avec peine le voisinage des écoliers, « la plupart hom- 
mes faits, mal disciplinés et fort disposés à la que- 
relle et aux batteries. » L'abbé Gérard de Moret, pour 
se mettre à l'abri de leurs insultes, fit bâtir un mur 
auprès du chemin qui conduisait au pré. Grande 
rumeur dans l'Université; les étudiants déclarent 
qu'ils ne souffiriront point cet empiétement, et le ven- 
dredi .1 2 mai 1278, ils arrivent en foule pour détruire 
le mur élevé par l'abbé. Mais au son du tocsin, les 

^ Elle possédait d<fjà une çoUcctioii d'outrager qu'elle teiMlit de 
la libéralité d'un archidiacre de Cantorl^'ry. .Cette petite biblio- 
thèque était déposée entre les mains du chancelier de i'éelise de 
Paris, pour être prêtée aux pauvres étudiants. AÎ. de Gaulle^ II, 
143. • * • " • 

« Foyez page 50. . : d ■- . : ^ : ^ 
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domestiques et les vassaux du monastôre avaient pri$ 
les armess la lutte s'engagea, et les écoliers fiirent 
^ligés de pfeii4re la fiiit^j en laissant plusieurs 
prisponien»» Deux jeunes clercs, Gérard de Dole et 
Jourdain Tristan, succombèrent quelques jouni après 
Il leurs blessure^, {^'Université adressa auspitét se» 
pl4i^tes an cardinal df^Sainta^Cécile» l^at du pape, 
et déclara qu'elle jE^rmerait les classes , A justice ne 
lui était point rendue avant quinze jours» On s'em* 
pressa d^accéder à j»a raquétè. Le légat condamna le 
prévôt de ra)[)baye à cinq ans de réclusion dana un 
monastère. jLe roi «lamina l'affaire dans son conadl 
particulif^r, et se montra plus sévère. Il exila, plu**- 
sieufs vitssaw de l'abbaye, el obligea les relif^eux à 
fi^nderdeuxchapellenies^rune dans l'égUse de Sainte- 
Catherine^u^ ValrdefrtÈccdiers , rae Saint^Ântoina, 
et l'autre dans la diapdle de Saiat-Martiit'*des« Orges, 
près de Tabbaye, dans laquelle les écoliers entendaient 
la messe les jouns de congé. L'abbé et les religieux 
fiiient de pins condamnés à payer deux ^cents livres 
pour les iiépasatiùns de celte chapelle, el diverses 
amender au rectetu* fl aux patents des écoliers morts» 
Trois ans sqsrès, nouveaux désordf es parmi lea 
dm-câ. a En l'an ISMl, dit un ancien jiistorien, il y 
eut si grand trouble et sédition à Paris entre les Pi- 
earàsi et les Anglois, que FOniversité pensa demeurer 
déserte. En cela est à înféref quMl y iavoit grande 
quantité d'çscpliers aiiglois à Parîs^ puisqu'ils préva- 
loient contre les Picards ^ » Pour empêcher de plus 

* Le PDubreuil, 612. 
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grands désordres, le prévôt fit epfermer nn CMtetet 
les che& des deux partist Au98itôt let dasses furent 
fermées, et elles ne rouvrirent que. par Odosîdération 
pour Philippe*le-Hardi. « 3îre, lui dit le reûteur, à 
votre recommandatiou et par respect pour vous, les 
maîtres reprendront leum leçons, mm 9ow h fi^rme 
^pérance néanmoins quQ vQus nous ierex jouir dû 
nos privilèges. » 

Sous Philippe-le^Bel, les éootiers montrèrent la 
même turbulence^ et ce prince absolu^ qui faisait 
pendre les bourgeois et nuwanU de sa bonne ville ^ 
lorsqu'ils avaient routrecuidanca de se plaindre des 
impôts ou de la fausse monnaie^ fabriquée par le roi^ 
s'inclinait humblement devant rUniveraité. Ausâ la 
file aînée de nos rois, fière de son impunité^ orgueil^ 
leuse de sa puissance, usait et abusait de ses privilé^ 
ges. Tandis que les recteurs défendaient les droits et 
franchises de l'illustre corporation contre les chance^ 
liers de Notr^Dame \ les clercs^ danp leurs querelletr 
particulià'es^ se faisaient justice les amies à la main. 
Quelques-uns d'entre ^ixse battiMai|«aa 1288, avea 
les gens du cardinal Cholet , l^il d« pape^ et Fun- 

^ L'anecdote siûvante peut doim<» Qiié idée de la susceptâ>ilitë' 
dttoorps enscigtiaiit an moy^D âg«. k tJ» prèdfcatétir cordelier dit 
un jour dans un sermon i «Priez pour VVnhnMiké él {nmv 1» ûmêh - 
oelier qui en est le chef. » L'Univetsite jvitfeii «t^bligie^ fe oolv 
déliera se rétracter. Il fallut que dans un autre, s^ipo^ lemoi^e 
déclarât expressément qu'il s'était trompé, et que le chancelier n'é- 
tait chef ni de llJniTersité, nfd'aucune Faculté. » SaiDt-Foix,édit. 

^ ma, m, 3*0. 
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des jeunes gens fat tué. LTni'versité exigea qu'on lui 
remit les coupables , et le prélat fonda une chapelle 
expiatoire. Dit ans après, à la suite d'une querelle, 
trois chapelles furent élevées au Chàtelet pour le 
même motif, («e rang ni la naissance ne mettaient à 
Tabri de la vengeance universitaire, et le prévôt de 
Paris réprouva cruellement, en 1304. Voici comment 
les historiens contemporains rapportent ce grand 
événement. Un clerc, natif de Rouen, nommé Phi- 
lippe Barbier , ayant , selon les uns , commis un 
assassinat, ou s'étant exprimé trop librement, suivant 
les autres, sur les actes du gouvernement, fut appré- 
hendé au corps par 1^ sergents du prévôt, Pierre Ju- 
mel ou Le Jumeau. Ce magistrat fit pendre le coupa- 
ble sur4e-champ, malgré sa qualité d'ecclésiastique et 
sa demande formelle d'être renvoyé devant ses juges 
naturels. A lamouvelle de cet acte illégal, le recteur 
fit fermer les classes, et l'ofBcial de l'église de Paris , 
secondait la vengeance de l'Université, ordonna, sous 
pein^ d'excommunication, à tous les membres du 
clergé de la capitale de ser-réanir^ le ^décembre, à 
régiisede Saint-Barthélemi , rue de la Barilierie. Ils 
jse rendirent de là en procession à la maison du prévôt 
qu'ils assaillirept de pierresj^a criant : « Retirertoi, 
retjre-toi, S9,tan maudit! fais réparation et rends hon- 
neur à notre sainte* Eglise que' tu as déshonorée et 
ofifenséedans ses firanchises! Puisses-tu, si tu' ne ré- 
pares ton crime, être englouti vivant dans la terre 
avec Dathan et Abiron ! » Les prêtre^ prononcèrent 
plusieurs fois cet anathème, que le p€iu{rfe, i^pétait à 
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grands cris. Le roi Philippe-le^Bel fonda deux cha*- 
pelles en expiation de rinjure de Jumel, que les let- 
tres patentes nomment ei-devant prévôi de Partie ce qui 
montre qu'il avait été destitué de sa charge ^ Ce 
fonctionnaire dut également, disent quelques auteurs, 
détacher de la potence le corps de Philippe Barbier, 
et le remettre aux suppôts de TUniversité, après Ta- 
yoir baisé sur la bouche. Enfin il fut contraint d'aller 
imploi^er du pape Tabsiolution de son prétendu crime ^. 
Ces faits, qu>fl me serait facile de multiplier, attes«- 
tent I9 puiâsance de FUniversité de Paris, qui devint 
en peu de temps Tun des premiers corps de l'État* 
L'éclat qu'elle répaudait sur la France entière , ses ri- 
chesses,^ ses immenses privilèges, le nombre de ses 
supp<)t^^t 4e ses écoliers, son caractère ecclésiastique, 
tout, concourait à la faire redouter des rois et respec- 
ter du peuple., Au$si, lorsque Pfailippe^e-Bel entreprit 
d'attaquer deux grands pouvoirs, la • papauté et les 
Templiers , il eut soin de se concilier l'assentim^it 
du corps, uni vei^sitajre* Les facultés-se réunirent plu- 
sieuri^ fois en assemblée générale, et, malgré les ex- 
communications pontificales , approuvèrent par un 
acte solennel les projets du roi. Ce n'était» d'ailleurs, 
que de la reconnaissance. En 1297, Philippe-le-Bel 
avait affranchi les membres de l'Univennté du droit 
de péage dans tout le royaume. « On doit des égârdis, 
dit l'ordonnance, aux travaux, aux veilles, à la disette 
de toutes choses, aux peines et aux p^rib que subis- 

^ Fâibim,!, 513. 
* DubrettU,61â. 
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sentleB^étUdiMMft pour acquérir la peirtèpréeiéutedela 
stiêBoe K » Ma 1909, il attilt ccmftrtué tes jpri viléges 
awordà» aa obi^ eiiMlpiaâl ^r Philippe^AugUdte, 
et en 1311 il avait tmpMé lai chevalier du guet roblf- 
galion, qui péani Mir la pfé^ôt, de Jurer, k son enti^ 
en efaal:^» le Uiàiatieii des priTilégef oniirepsîtaires. 
- L'Uqiveriité intervint dès lors daM toutes les af- 
&ires poUiques* Lorsque Philippe-le-Loug, s'^oopa- 
tBOït dn ttônd dq Loui»-le^Butin, à feïdusiou de la 
nim-YeaVip, fit reiUHliiattte par lea èdnutf, prOais et 
bmunffuns^ tunuMéÊ en la tUéde Parié, le principe de la 
loi aaliqkiey ii demanda rapprobation des cleftcs \ En 
4B33^ le pape Jean XXII ayant dit^ dans un sermon, 
:qHe les aainta ne jouiraient de la tue de Dieu qu'an 
jour de la résurrection, PhilippeKle^Vaioisy craignant 
que cette opinion n'occasionnât des querelles théola- 
jgiqueB^ en appela aux dooteursde l'Université. Geax-ci 
déclarètiant fpie les saints voyaient Dieu face à face^ 
^ oUigèrent le pape à se rétracter, lean XXII ne s'en 
montra- pas moim lïélé protecteur de FUniversité, à 
l'exemple de tous les souverains pontifes. Son suc- 
cesseur, Senoit XII, était élève des écoles parisiennes; 
il s'empresâa de notifier son exaltation à l'illustre corps 
dont il avait été membre, usage qui fut suivi par plu- 
siears de ses auccesseurs^ et il ne cessa pas de combler 
.diefinremn ses anèiens tnatlres) il autorisa les docteurs 

'*'•-! 

* Pubp«illai,iy,<6*. 

* « Ceux de rUniversité approuvèrent ; mais ils ne firent point 
de serment. » Chroniques de Samt-Denis, édit. d« M. Paulin 
Paris, V, 881. 
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à pMtor, ^olnffiè mapqtt^diftliMfiVe et leur dignité , 
«» iibffp0r<m ra»|e, ariMméiBt tfii^iib Miiscrveiit »*« 
core a^6iii«e(1i4il) et otdc^tt^s^ <}ti^ 1^ él^res lie plus 
diftingoés 4^ igfaaqoè mo^ftstèPe tttssetA ^avoyéé k 
VViàvmilédéV^vig^p6\»j^Tt^^^ ét«deii. 

Ph&Kppe âè^à)Qte acoenrdâit «h Âômè lem{» de ncm*^ 
t^ùit f^Vil^^i^du CQi^ cnasei^&èif, qâifoirâfpnptô 
dd tout impôt, ^ qui obtint la faoaIlé'd& ne p0ât&ir 
étto eoâtraliit de i^îd^ t^Uâum qi^* Parte (1340). > 
Gependaïuç, ]mqm deux Mê après, la voi 4iabU( 
ttii n^pw?el 4iâpôt ila]^ te idy f Diii^raîlé .ne pM ^s'on 
6tei»pter, mdgiA teaéloqu€iit«iivéoImat|aa»de Jean 
Boridanj ptOGoreur de ta 'i^atioii de Picardie, e^ébre 
patines écrits«up Aristo^et^uitoot parsènjopMmièifo 
Féne^, PoQf kdédomDsagerd^oetéelieo, Clément VI, 
qtii availéfeé^ également l'un d^ ibeadâciplea, Fiiifita) 
en 13*8, à en^eyer abaque anrféeà la oonrde Aome 
les noms de ses membres, qtii arraient le phis de droits 
dama la dlatrlbuiton^ des bénéÉees^ dent le pape pon- 
Tdtdiaposen ! 

^. C« sippbisme, copu ;^ous le pomdçj'/m^ de Burid^n^ ëtait 
posé de la manière suivante : Buridan supposait uq âne également 
presse de la fain^et de la soif , placé entre une mesure d^ayoine et 
un seau d*eau, et demandait ; « Que fera éeiâneP — Pdur ne point 
mèuriF^' il -aura reéours & eê^ pf04|s&>Btf.<'^ VùAé, ëos^l^k-il, 
ïlm ;toilnicm d%it 4àiâ pbd4t; q«e de L'aiorcsidi^nv^ il a te fibre' 
ai5|^ilre..ar.-rT K^4rA$ti<M*f *!<»»* \^f CpitjfufS'fn^^^ «pt df^ 
montre, la fausse^ç, fait de Biifidan le oompjio^ et U victime des 
débauches de Marguerite de Bourgogne, femme de Louis-le-Hutin. 
On sait que le fameux drame de M. Alexandre Dumas, la Tour de 
NesUy dont Buridan est le héros, repdsé'irtttt^tte fable. 
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Au milieu des troubles qui désolènmt.ia. France 
sous le r^e de Jean^la-Bûni l'Uuiv^nté se ewduisil) 
avec une dignité et une ^ergie reoiarquables* EUe 
défendit à ses memhnes de porter le dbaperon rooge 
et vert, et de jouer, un rôle sur la stèiie politique.i 
Elle refiisa, il est vrai, de payer Tioipôt . YOté par les 
états généraux de 1355^ en alléguant ses immunités 
et privilèges; mais lorsque la csapi taie. fat. mwacée; 
elle déclara de son plein gré, le 8 novembre Î3S6 ; 
que ses suppôts prendraient les armes, sous les ordres 
du recteur. Le célèbre prévôt de* Paris, Ëtîeane 
Marcel, essaya vainement d'enrôler les derc^ dans le 
parti populaire ; ils restèrent fidèles à la n^auté, teur 
protectrice. Aussi le roi Jean, rendu à la Iiba*té, 
confirma d'une manière solennelle à l'Université, est 
récompense dé cette loyale conduite, l'exemption d€| 
tout subside et impôts privilège immense, dont les 
circonstainces doublaient le prix. 

Ces écoles parisiennes, qui ontfowili.au monde 
entier des hommes distingués dans toutes les carrier ^ 
res, dans tontes les classes de la société, devenaient 
peu à peu plus fortes et plus nombreuses . De 1285 
à 1364, c'est-à-dire depuis PJiiIippe-Ié«BeI jusqu'à 
Charles V, vingt-neuf collèges furent fondés à Pa-^ 
ris \ Les études étaient plus complète;»* iHonorius IV . 
voulut créer une x^haire d'arabe, mais il parait que: ; 
cette tentative eut peu de succès. L'astrobomie, an 
contraire, était florissante, s'il faut en croire les écri- ' 



* M. de GauUe, II, passim. 
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vains contemporain» K Enfin le p^^ Clémeat Y 
établit des professeurs de langues hébraïque^ ^ecquey 
arabe et chaldéenne dans les Universitéfi; de Paris, 

d'Oxford et de Bologne. L'illustre corporation se ren- 
dait digne de ses protecteur? par les sages réùyrmeè, 
qu'dle opérait elle-même dans son seii). Elle institua 
un tribunal, présidé par le recteur, pour juger tous les, 
différends qui survenaient entre ses membres. On 
pouvait en appeler à l'assemUée générfde des Faculr, 
tés, mais si le pourvoi était rejeté, rappelant était 
condamné à cinq sous parisis d'amende ^. A partir 
de 1338, les fonctions de doyen de chaque faculté 
ne furent plus données par droit d^ancienneté^ mais 
à l'élection. L'année suivante, les m^tres-ès*arts des 
quatre tiolianf de France décidèrent «que les maîtres, - 
assistait aux disputes et a^inblées publiques, n'y 
paraîtraient qu'en habit décent^ non plus, en manteau 
ou surtout appelés colobes et tabardsy. comme faisaient ^ 
quelquc;s-uns^ mais en chapeau et avec leur épitoge . 
fourré, o Enfin on supprima le droit dé béjwMj sotié 
de bienvenue qu'on exigeait des nouveaux étudiants, 
et qu'on destinait à un grand repas. Ces nouveaux . 
venus^ nommés les b^omeê, par allusion, dit Du-« 
cange,^aux.bec8 j^(^ne9 deç oisseaux qui ne sont pas 
encore sortis de leurs* nid», avaient à leur tête un 
int^dwt ou. sup^îeur qui port^itlepom de cha« ; 
pelain ou abbé des béjaunes. « Ce chef devait s'ac- 

» . , •- 

r * • « . a 

< DuixwUai, IV, 139. 
* Grérier, U, 240. 
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quitter de deux foiictioM le ]oût d«i Itltiocents : le 
matin, il moiitait sur qq âne et condniiMiit les béfau- 
nes en procession par tonte la ville ; Taprè^-dlner^ il 
les rassemblait tons dans nn même lieu, et là, avec 
de grands seanx d'eati» il faisait sur eux une aspetsion 
abondante. C'était comme un baptême qui les faisait 
enfants de FUnirensité ^ • >) Cet usage occasionnait des 
désordres qui dégénéraient souvent en rixes sanglan- 
tes; il fut aboli en 1342, et on défendit, soûs peine 
de punition corporelle^ d'exiger à l'avenir le droit de 
héjaune. 

Les historiens font itténtion, à la même époque^ de 
violentes querelles entre lUniversité et le diapitre de 
Notre-Dame, ces deux grandes puissances. Je me con- 
tenterai de citer le fâtt suivant, qui atteste avec quelle 
vigueur le corps enseignant défendait ses privilèges. 
En 1326, un écoKer, <$liianoine de^Véglise de Paris , 
étant mort sans laisser de testament, FUniversité, 
en vertu d*ùne bulle 4e Grégoire IX % se dISdara 
rbéritière des biens meubles du défunt ; le chapitra 
les réclama, en alléguant sa qualité de cbanoiiiè. Ci** 
tés devant le tribunal du tùnserbateur apostolique^ les 
membres du chapitre l'efiisèrent de comparaître , et 
déclinèrent sa jurididtkm. L'UiiiVersité les exc<iMi^ 
munia aussitôt^ les déclara exclus de son seitf, et fit 
publier et afficher te jugement jusque dans Ifètre* 

^ Saint-Foix, III, 334. 

* Cette bulle est de Tanne'e 1^1. Le pape détendit en même 
temps à tout juge ecde'siastiqne d'infliger à ud étotrer ttàe peine 
pécuniaire. 
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connaître les droits de leurs adversaires ^ Ce fut sans 
doute pour se venger de cet échec qu« dans une que- 
relle de préséance, qui s'éleva aux obsèques de Phi- 
Uppe-de-Valois entre le chapitre et l'Université, les 
chanoines renversèrent j^t frappèrent le recteur. Pour 
prévenir le retour de* ces scènes scandaleuses, il fut 
décidé quq dpréij^v^nt les deux/nompagnies marche- 
raient, "dans les cérémonies publiques, vis-à-vis l'une 
de l'autre et sur deux lignes égales. 

De$ dipaottsioits iéoktèrent, d^tnâ le ïnéme temps , 
ibtré legf théol<^îw9 et les meiiBd)res des autres fb^ 
cultes, iesprmlers voulaient être con»déré8t9dmme 
fes ch6& de rUniversHé, G^ prétentkmi occaaîoiinè^ 
rent de gravas désordres. Dans un service célébré, à 
Saint-Germain^^rAuxerrois devant la reipe Jeanne 
d'Évreux, Tarcfaevéque d'Embrun, nonoe du pape , 
ayant voulu s'emparer du siège du recteur , en qua*- 
Itté de docteur en théologie, fut battu et chassé, Cetle 
querelle moitié sérieuse, moitié bouffomie, qui ne 
mérite guère notre attention, se lermiBa «a 1362 , 
par la {soumission de la Faculté de théologie^ 

1 Bm deVUnwerskéy par M. Eugène DaI)^K 18^^ Iv^SO. 
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CHAPITRE IV. 



Depais Charles Y josqu'à Louis XI (1361-1461). 



« Le Toy Charles, dit Christine de )Pii!an, biogra- 
phe de Charles V, dimoit science et estude^ et bien le 
monstroit à sa très-aimée fille, l'Université des clercs 
de Paris, à laquelle gardoit entièrement les privilèges 
et franchises, et plus encore leur en donnoit, et ne 
souffrist qu'ils fussent enfreints ; là congrégation des 
clercs et de Testude avoit en grande révérance ; le 
recteur, les maistres et les clercs solenaelz mandott 
souvent, pour entendre la doctrine de leur science , 
usoit de leurs conseils pour ce qui appartenoit à 
Pintelligence, moult les honoroit et portoit en toutes 
choses et les tenoit benirvolens et en paix. Comme 
il advint, une foiz , qu'il lui fust rapporté que au- 
cunes gens avoient murmuré de ce qu'il honoroit 
tant les clercs, il respondit : « Tant que sapience 
sera honorée en ce royaume , il continuera en pros- 
périté; mais quand déboutée y sera, il décherra. » 
Aussi rUniversité fut -elle puissamment protégée par 
Charles V, artiste habile y suivant l'expression du chro- 
niqueur^ et expert d>ans les sciences. C'est au commen- 
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cernent de ce règne qu'elle prit le liom de Pille atnée 
du roi^ titre que Charles approuva solennellement , 
en confirmant ses privilèges. 

Il eut bientôt l'occasion de la défendre dans une 
affaire importante. Les écoliers^ étarent dans l'usage, 
le jour de saint Nicolas, leur patron, de dresser des 
théâtres dans leurs collèges, pour y représenter quel- 
ques jeux ou quelques scènes appelées sodés ou nun 
f dites. La veille et le jour môme, ils célébraient la 
Fête des fimSy mascarade scandaleuse , que TUniver- 
site ne parvint à supprimer qu'après de nombreuses 
tentatives ^ A Texemple des diacres et des sous- 

^ Les anciens historiens rapportent plusieurs règlements et sta- 
tuts à ce sujet. — a Jusqu'en 1488^ les écoliers n'ont pas laissé de 
passer les quatre fêtes des Rois, de la saint Martin , de sainte 
Catherine et de saint Nicolas, en farces» en danses et en sympho- 
nies déshonnétes ; si bien qu'alors ne pouvant plus souffrir de tels 
abus les quatre-nations , assemblées à Saint-JuIien-le-Pauvre^ et 
la ùeultë des arts j donnèrent ordre , commandant aux écoliers 
d'aller à Téglise ces Jpurs-là , d'entendre le service et d'étudier 
de même que les dimanches, hormb qu'après vêpres ils auraient 
deux ou trois heures à eux pour jouer et passer le temps à des 
divertissements honnêtes. Que si on leur permit de faire des farces, 
ce ftit A condition d'être examinées auparavant; qu'au reste, ceci 
ne se passerait que dans' leurs collèges et qu'ils n'iraient plus cou- 
rir dans tous ks autre» f qu'enfin, les frais s'en feraient aux dépens 
du roi, et de Fargent seulement des béjaunes. Ce règlement fut si 
exact qu'on obligea les principaux et les régents de jurer entre les 
mains du recteur de le faire observer de point en point , à peine 
de suspension, pendant douze ans au moins, et plus même si on le 
trouvait à propos ; que tout écolier, qui y contreviendrait, serait 
ou rayé du registre de sa nation , ou fouetté nu sur le dos par tous 
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diacrefl de Notre-^Daitae , le» clercs créaient Pun d'eax 
évêque, et tous prenant ensuite des habits ecclésia»^ 
tiques, parcouraient , le soir, à la lueui^ des torches , 
les rues de la ville en dansant et en chantant. Les 
]>ons: bourgeois ne pouvaient dopmir cette nuit-là. 
Le 5. décembre 1366, le jour de SaintrNicolas, « les 
écoliers de Saint-Nicolas-du^Louyre , dit Félibien , 
poussèrent les réjouissances de lepr feste bien avant 
dans la nuit. Les archers du guet, faisant leur ronde 
de ce costé-là, en saisirent quelques-uns qu'ils traî^ 
nèrent au Ghastelet* Ceux qui se défendirent furent 
maltraités jusque dans leur propre collège, où les 
archers, sans aucun respect pour le lieu, commirent 
de grandes violences. L'Université, sur la nouvelle de 
cette infraction de ses privilèges , demanda justice au 
roy contre le prévosl de Paris ; et le roy rendit une 
ordonnance , le 22 janvier de l'année suivante , par 
laquelle le prévost fut obligé de faire satisfaction au 
recteur et aux députez de l'Université, en présence du 
roy et de son conseil j ce que firent pareillement et 
à genoux quatre sergents du Chastelet. Mais pour 
oster en même temps aux écoliers de Saint-Nicolas 
toute occasion de querelle ^ sous prétexte de leurs 
franchises qu'ils estendoient jusque dans la place et 
dans la rue qui estoient devant leur collège, le roy * 
borna leur immunité à leur chapelle et à leur cime- 

les régçnts dans la salle du collège, au son de la cloche» e^ pré- 
sence du recteur, du procureur et de tous les écoliers. » AiUUqui'" 
U$ de Paris^ p^ir Sauyal, II, 6â8. 
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tidre. Touteitfois y pQui: aompaiiier ayantag^usement 
Q^ttd diminution da Testendne dé lewB privilèges , il 
leur donn» miU«iranos d'or qui devoiânt estre em*' 
ployo2( à pctieter dei tnaiaOM ou des rentes; outre 
cent franco d'or m réparation des dommages qu'il» 
disoient avoii* souffert dQ la part du prévost et de» 
sergents, à condition de les tenir quittes.de ce qu'ils ré* 
pétoiçntcontreeux. Le continuateuiT deNangis ajouste 
que, d^ns cette querelle, cens du guet ayolent jette 
un esoplier dans la rivière^ et qtie le corps fut.trouvé 
qn^ipe temps après proche des Augustin», et en-^ 
teiré dan$ l'église dçs Carmes^ où l'Univwsité lui fit 
des obsèques solennellesS » 

Ii'aniiée vivante, Charles V .aooorda une nouvelto 
marquf) de hYWV k rUnivenaltéu Ce oorps ayait) wtxQ 
autres privilèges, celui d'acheté h vin^sans payer de 
droits* Les fermier» gènéraui . .des aides violèrent 
cf^tte immunité, sous . prétexte que les bourgeois» 
pour éviter la taxe; prenaient le. titre d'écoliers, lu 
roi ordonna, par lettres patentes du 18 mai 1366» 
que désonnais le vin serait livré sans droits aux clercs» 
qui apporteraient le sceau du rfioteur« , 

Quelque temps après, la turbulence, diss écoliers 
occasionna vnd rixe assex grave> mais oette fois ils 
n'échappèrent point à la sévériié des lois. La veillo 
de saint Nicolas, au soir^ ils tracontréront le guet, ett 
revenant de chez le tNeoteur » où ils avaient été oon^ 
dttireleiut grani Aégw« Une. querelle s'fnasuivitdi; 



. i-fc • j. 



1 FéUbicD, 1, 656. 
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oelte rencontre, suivant i'ÙBage; les écoliers* furent 
battus et pourroivis jusqu'aux écoles de la rue de la 
Boucherie, où les gens du guet firent quelques pri* 
sonniers. Un écolier avait été blessé au milieu du 
tumulte; le parlement envoya aussitôt le chevalier du 
guet chez Pécolier malade , pour Tinterroger. « Non 
seulement la porte lui fiit fermée au nez, mais quan- 
tité de ses gens blessés, quoiquMl fit savoir quMl ve- 
nait de la part de la cour. Aussitôt , ceux qui avaient 
couru les rues, la nuit de saint Nicolas, furent con- 
damnés à foire amende honorable à genoux, pieds 
nus , sans manteau ni ceinture ; et là, à demander 
pardon au roi^ à l'évéque, au recteur et à TUnivarsité 
qui y était assemblée. Pour les autres qui avaient 
fait résistance. au chevalier du guet, il leur fut par- 
donné, avec défense à l'avenir, sous peine de puni- 
tion, d'être réfractaires aux ordres du parlement ^» 
Les privilèges du corps enseignant n'en furent pas 
moins à l'avenir gardés et respectés. Cette même 
année, Jean de Viry ,- abbé de Sainte-Geneviève , fut 
exclu du sein de l'Université, pour avoir souffert 
que , dans son monastère et en sa présence, des doc- 
leurs de Sorbonne fussent insultés et maltraités par 
des domestiques. Vers le même temps , le chef d'une 
girande compagnie , Arnauld de CervoUe^ seigneur de 
Ghàteauviilain ai Champagne, ayant arrêté et volé 
plusieurs mattres de l'Université, le recteur s'en plai- 
gnit, exigea et obtint une restitution de 286 livres , 
somme alors importante. Enfin, en 1373, un arrêt du 

1 Sauvai, ibid., 6a«. 
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parlement condamna Robert Puiscome , écuyer, et 
l'un de ses sergents, à une amende ^e six-vingts li- 
vres, et à demander pardon publiquement à rUnîver- 
site et à un de ses membres, nommé Cervoi, qu'ils 
avaient insulté. 

■ 

Lorsque<]harles V rendit, en 1374, la célèbre or- 
donnance qui fixait à quatorze ans la majorité des 
rois, il voulut que l'Université fût présente à l'enre- 
gistrement de cet édit au parlement. Il la consulta 
également à l'occasion du fameux schisme qui éclata 
à la mort du pape Grégoire XI, et qui occasionna de 
si grands troubles dans l'Église. Deux prélats se dis- 
putaient le trône pontifical, Urbain VI et Clément VII; 
ce dernier , fuyant devant son rival , s'était retiré à 
Avignon. Il fallut choisir entre ces deux chefe. Après 
de vives discussions, l'Université, malgré l'opposiUoa 
des deux nations de Picardie et d'Angleterre, déclara 
qu'elle reconnaissait lepc^e d'Avignon , et que l'élec- 
tion d'Urbain était nulle. Nous allons voir bientôt 
que la décision des docteurs parisiens ne fit point 
cesser cette déplorable querelle. 

Sôus un prince aussi lettré que Charlea-le-Sage , 
homme d'esprit et de goût, fondateur de la Biblio- 
thèque du roi, les études devaient être nécessairement 
florissantes. Un grand nombre d écrivains de l'anti- 
quité furent traduits par desmembres de l'Université. 
Mentionnons, parmi ces modestes et savants trans- 
lateurs, le célèbre Nicolas Oresme \ qui fut précep- 

' Oresme reçut cent livres pour la U.-.cluction tk- Ja Morale d'A- 

7 



teur deClharles V. Le nombre desécQiigni atoyutu i; 
tous ceux fui jispiraieiit à la science ae dirigeaient 
vers Paris. Aussi, dés le ooaunencement du quator* 
sième siècle , l'Université occupait à eUe seule la 
montagne Sainte-Geneviève et le faubourg Saint«* 
Germain, enfin tout le oélé de la Seine «qui est en- 
eore désigné sous le nom de Quar^er Latin. La rue 
du Fouarre ^ était spécialement destinée aux étu-* 
diants de la faculté des arts. En 13S8 , les profes* 
seurs se plaignirent à Charles de Valois, régent du 
royaume, que la tranquiliité des ciasses était trou- 
blée, pendant ie jour, par les chariots passant près des 
écoles ; que, la nuit v^oue, la rue était jonchée d'im-- 
mondioes^ et que souvent les écoliers venaient en- 
foncer les poites pour se divertir avec des femmes 
perdues de moeurs, et Muiliaient d'ordures riiitériear 
des «classes. Le régent leur permît sur leur demande 
d'ét»blir deux portes à Textrémité de la rue dp 
FMRMTt^.Leâ barrières ne fièrent pas étsrbiies aassitdt 
$an6 doifte, puisqu^on voit qu'en 1362 seulement le 
roi Jean donna deux arpents de la forât de Fontaine* 
bleau pour les construire. Sous Charles V, 'les acui- 
tés des arts «t d^ droit furent obligées de chercher 
Utt autre emplacement, et elles ; occupèrent le dos 

ristote, et il obtint une pensicm pour la Politique du mêm^ auteur.. 
Crëvier, II, 427. 

' La rue du Fouarre ou du Feurre doit son nom à la paille , 
a^jelée feurre au moyen âge, que l'on répandait dans les classes 
pour servir de siège aux e'coliers. Saint-Foix^ loco cit. , 127. 



fiftfrm^ (ttte Ssint-Jesui^dç-Çe^uvaiB; rue de? C^gr- 
meny fifce). A la fin 4e ce riga?, le» suppôts ,4ç f Uw- 
yersUé étaient H nombx^x^ que d^ns unç ^^mUée 
géfïénhi on e^mffifj dam y çompjrc^qdre I^ éa^v^s^ 
plus .4e iùpmàim lujfr^^. Ce peuple da &i9.vwfs i:e- 
çtttdeeauyieaui: iiUt^t». I^e p^paln^oc^i^VI epyoyft 
à f arU^ pour travaillcir k h réforn^ 4? TUçiv^ai^^ 
JeB jcafdinRiuL de Spînirl^^c ,^ ^çelio de Aftç^t^igy; 
ceB priéldlB puJ^lUireat Imtf^ nâgl^meiUj^ mi ^n^ois 
de juin lâfifi. Il fut ojdonoé W9^ pijç&iswurB de A^irp 
kurstleç4;mB oratem^i ^ de ne plii^ i^Qtepr dei^ f^ 
hiers à iteucs éiâveaj om défende |i çepx:<<i d'^u:e ^§^ 
fttr dâi i4UM^ oa ovirej» .MéSg&^$ 4Iet>f^ ; iJl# d^fiiwt 9e .met- 
tre à tecre âuf la paiUe, <iMypanir /'«^a§!^ ^ j^tm^i¥p 
on ÊKE à seize aius J^ 4ut)ée de» ^Go^rs l^iéolQgîqu^s 
pour cÈteoîr jla licence; à Amf aiiB) le ,Uttqfi9 #^2^* 
mbrepionr ocmcowir a^ doctoTaJ; fm n^^eqinisj i^ 
£n, lea «lasses daren^ceiaattm^i^ .dléaprii^i^ jà ^ii^g 
Jbeuces du .matin. 

Xa mort de /Gharii^ N (1389) iul; Je fjgtifd ;4«s 
trouhka qui devai^tt .désoler , p!^n4ant pnè» d'mi 
demi-siàole^ noire ipaiheficewe paliri^. I^'Univ^lsitlé 
de Pans y joua un gratid rôle. JEUe t^g^gn^ d's^- 
J)ord son indignation .des xapi^ea ei^ettiiées.pv J^f 42?^ 
d'ÂvignoUy el dont firofitaient Jes tuteurs du |e!uae 
roi €baites Vf. a Âpnès ep avoir conféré en diy^a^s 
manières, dit un ^istorieii , eUe trouya à prqpos 4e 
députer au roy et aux princes pour demander, ipi 'QMPi- 
iHle général, comme le plus sûr moyen pour teiwii- 

ner avec le iM^iBm^ toWBJe94DMnx ^ en ^{(Dtent ks 
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suites. Jean Rousse (ou de Ronce'), natif d'Abbeville) 
demeurant au collège du cardinal Lemoine, fut choisi 
pour porter la parole au nom de l'Université. Mais le 
duc d'Anjou, soupçonné d'avoir part aux deniers le- 
vez par la chambre apostolique d'Avignon, ayant sçu 
ce qui se passoit, prévint le député qu'il fit arrester 
de nuit et conduire au Ghastelet, où il fut mis dans 
un cachot. La nouvelle de cette détention mit en 
grand mouvement le clergé et surtout l'Université : 
le recteur, accompagné de plusieurs professeurs de 
toutes les facultez, alla plusieurs fois trouver le duc 
d'Anjou, pour lui demander la délivrance du prison- 
nier. Après bien des refus , le prince se laissa fléchir 
et le fit relascher ; mais il envoya en mesme tems pu- 
blier dans les escoles une defiense d'agiter désormais 
de semblables questions.,. Tout ce que cet ordre 
produisit fut la défection de quantité de docteurs qui 
se retirèrent à Rome auprès d'Urbain VI, lequel fut 
ravi de voir ranger de son costé les principaux mem- 
bres d'un corps aussi célèbre que l'Université de Pa- 
ris^ estimée la première du monde chrétien. Jean 
Rousse, qui s'y estoit retiré des premiers, fut renvoyé 
à Paris avec des lettres d'Urbain, par lesquelles il 
remercioit l'Université et Texhortoit à continuer ses 
soins pour l'extirpation du schisme. On lut ces let- 
tres dans une assemblée publique de l'Université. 
Le duc d'Anjou, l'ayant sçu, ne put dissimuler son 
chagrin; il fit chercher le porteur des lettres, qui 
s'enfuit à Rome en diligence. Plusieurs autres doc- 
teurs Fy suivirent^ entre autres le chantre de Téglise 
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de Paris^ et Jean Gilles, distinguez par leur sçavoir , 
par leur probité, et également mécontens de la con- 
duite du régent. Cette contestation de l'Université 
avec la cour dura trois mois^. » 

Les clercs profitèrent la même année de l'anarchie 
dans laquelle se trouvait le gouvernement, pendant 
la minorité de Charles VI, pour se venger de leur 
ennemi déclaré^ Hugues Âubriot. Cet excellent ma- 
gistrat était coupable à leurs yeux de chercher à 
établir l'ordre dans la ville et à réprimer les excès 
d'une jeunesse turbulente. 11 avait eu déjà de nom- 
breux démêlés avec l'Université, et il avait même dif- 
féré pendant trois ans de prêter serment au recteur, 
« en prétendant qu'il ne devait point le faire en pu- 
blic, i) Il avait défendu aux marchands de vendre des 
armes aux écoliers, sans sa permission, et ses sergents 
prévenaient tous les désordres avec une vigilance 
dont on n'avait jamais eu d exemples. On disait même 
dans les écoles que le prévôt avait fait creuser dans 
le Petit-Chàtelet, exprès pour les écoliers turbulents, 
deux cachots qu'il appelait par dérision, l'un, le clos 
Bruneauj Tautre , la rue du Fouarre. L'Université ne 
pardonna pas à Âubriot d'avoir osé braver sa puis- 
sance, et elle le traduisit, lorsqu'elle crut le moment 
favorable, devant la justice de Tévêque. Le duc d'An- 
jou sacrifia à la haine du corps enseignant ce fidèle 
serviteur, qui fut condamné à une prison perpétuelle 
pour crimes d'impiété, d'hérésie et de débauche , après 

f Félibien, H, 689. 
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avoir feii iiaéhàe honorable, te il ikâ l3*f , Su 
pàfviâ de Nôttè-Dâmè ^ 

Après k célèbre révolte des ^àillotihi (l382), l^tl- 
niversité et Tévêque de taris allèrent se jeter aux 
pieds du roi et de seâ tuteul-s ; ils obtitirent un édit 
d' absolution, dont les chefs seûli^ dé la révolte fd- 
retit ejtceptés, L'anriée suivante, Ils voiilurerit encore 
apaiser la colèi'e royale ; mais , cette fois , leur dé- 
marché fut inutile. Leô dobteiirâ firent ensuite tous 
leurs ettbrls poùi* fkite cesser le schisthe qui dësotâît la 
chrétienté. On Jiéut dii^e que l'tfnivërsité a été, comme 
lé pàrlettieht, le bouclier de VEglise de France contre 
les eiûpiéteniêiits de là cour aé Rome, et le défetiséur 
infatigable des libertés gallicanes , quoique son zèle 
lie fîit pbiiit toiit à fait désintéressé; elle s'opposa sur- 
tout fortement àiix eiactîons de Clément Vil. Non 
contètil d'avoir levé pendant neuf ans le dixième de 
tous les bénéfices du royaume, ce prélat avide voulut, 
éh 1^88, imposer une lîoiivelle taxe sur le clergé. 
L'université adressa aussitôt ses remontrances au roi, 
qui donna ordre à l'agent du pape, Tàbbë de Saînt- 
Nicaise dé Reims, de sortir de France soiis trois joui^s. 
i)eux docteurs célèbres de l'Université de Paris. Pierre 
d'Aîlly et Nicolas Cléitiangis, rédigèrent yn mémoire 

« 

* Aubriot fiit aëlltré, Yàmét suivante, par lei Pàrisifeûs rétblr 
tés 'y il le retira en Bourgogne, où il mourut quelque temps a\st^. 
— - M. Paulin Paris, dans son ëditiob des Chroniques de S* IhWy 
Yî, 478, rapporte une chanson fort curieuse, composée sans doute 
par un écolier, sur un prévôt de Paris ^ nommé Hugues Àubriot, 
lequel eut moult de fortunes en la fin de ses jours. 
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dans lequel l'illiistre compagnie desMindait que les 
deux papes rivaux s'en remissent à la décision d'ar- 
bitres, ou que Ton assemblât un concile général. Le 
duc de Bert*^, dévoué à Giétnent VII, jura qvHl ferait 
jeter h là rivière cent qui oseraient renouvelée ceUe 
proposltiofâ. Le duo de Bourgogne accorda enfin à 
rUnitersité une audience solennelle du roi ^ , et le 
jeune prince aC(^ueillit d'ufie manière asse^ favorable 
les remontrantes des docteurs. Mais les intrigues de 
BenoH XIII, stiôeesseur de Clément VU, firent oublier 
les intérêts de TÉglise, et TUnlversité reçut la défense 
expresse de s'immiscer dorénavant dans cette affaire. 
Bile eut alors recours à son expédient ordinaire; elle 
fit fermer les classes et empêcha les curés de prê- 
chfer (1892). Enfin les opinions de 1 Université pré- 
valurent^ et sit ans après on déclara que FËglise 
gallicane se gouvernerait, en attendant un pape lé- 
gitime, selon ses anciennes franchises. Malgré les 
louables efforts des facultés de Paris , ce malheureux 
Schisme ne cessa qu'en 1429, à T abdication deClé- 
iheftt VIII. 

L'histoire intérieure de l'Université n'a pas moins 
d'intérêt pendant ce règne que sous les précédents. 
Je passe sous silence les incessantes querelles de la 
compagnie avec les ordres mendiants et le chapitre 
de Notre-Dame. Un conflit plus grave eut lieu entre 
le corps enseignant et le chancelier de l'église de 

* Wiiîîppe-lc-Hardi, duc de Bourgogne, favorisait les clercs ; il 
leur laissa une somme considérable par son testament* 
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Paris, Jean Blanckaert, au sujet des candidats à la li- 
cence. Le chancelier demandait dix livres par can- 
didat ; l'Université soutenait que Tobtention de tous 
les grades devait être gratuite. Nous ignorons l'issue 
de cette affaire, qui fut portée devant le pape et le par- 
lement, au mois de février 1386, mais les chance- 
liers continuèrent à exiger un droit de chaque ba- 
chelier qu'ils admettaient à la licence ^. 

La turbulence des écoliers parisiens, dont Jehan 
Frollo ^ est le véritable type , occasionna encore à 
cette époque de graves désordres : suivant l'usage , 
l'Université, se prétendant offensée , demanda et ob- 
tint d'éclatantes réparations. On a vu pendant long-* 
temps, dans l'église des Carmes de la place Maubert, 
un tableau représentant un homme en chemise^ por- 
tant une torche, et à genoux devant un groupe de 
religieux. Au-dessous était l'inscription suivante : 
(( C'est la représentation de l'amende que fît Richard 
de Metz, sergent à verge au Chastelet de Paris , le di- 
manche à heure de prime , dix-neuvième jour du 
mois de may, l'an 1387, à l'église et aux religieux, 
prieurs et couvent de céans : pour cause qu'il avoit 
extraict violemment et par force deux eschoUiers hors 
des limites de ceste église. A laquelle il fut admené 
dudit Chastelet pour amender ladite offence , par 

* Ces droits variaient suivant les facultés. Les licenciés ne 
payaient qu'vm/ranc, 

^ L'un des personnages du beau roman de Notrc'^Dame de 
Paris. 
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deux huissiers du parlement, en Testât où voir le 
pouvez ^. » 

Quelques années après, l'Université poursuivit des 
archers qui avaient maltraité quelques écoliers en 
pension chez un licencié, nommé Veulet. Cette insti* 
tution, désignée sous le titre de P^do^o^i^^ est, dit-on, 
le premier établissement de ce genre qui ait été formé 
à Paris. 

Un Jour de fêle de l'année 1404 , l'Université se 
rendait en procession à l'église Sainte>Catherine du 
Val-des- Écoliers , pour prier le ciel de mettre un 
terme au schisme pontifical. Quelques pages de Char- 
les de Savoisy, chambellan et favori du roi, sortaient 
en ce moment de la rue Pavée-Saint-Antoine, où était 
situé l'hôtel de ce seigneur ; ils troublent les rangs de 
la procession, et leurs chevaux éclaboussent les éco- 
liers. Aussitôt ceux-ci crient aux armes , et se préci- 
pitent sur les pages ; ils maltraitent l'un d'eux. Les 
varlets de Savoisy, obligés de prendre la fuite, vien- 
nent raconter à leur maître l'affront que les gens de 
sa maison viennent de recevoir. Savoisy, fier de son 
crédit , leur conseille de se venger de vive force. 
Excités par ces imprudentes paroles, les pages s'empa-» 
rent de leurs armes, courent à Sainte- Catherine, pénè- 
trent dans l'église, frappent tous ceux qu'ils rencon- 
trent, et profanent le sanctuaire. Charles de Savoisy 
leur promit Timpunité, mais l'Université outragée 
fit fermer ses classes et demanda justice au roi. L'un 

* Diibreuil, 575. 



de *ei doctetirf, homme Kerre-aux-Èœufe, plafMn de- 
vant le parlement qui rendit son arrêt à Thôtel Saint- 
Pol, en présence da roi et de la cour. La vengeance 
du corps enseignant fut terrible. Malgré tes instances 
du roi et la soumission du chambellan, les magistrats 
décidèrent que la maison de Savoisy serait démolie, 
que lui-même fournirait cent livres de rente pour 
fonder cinq chapellenies, qu'il paierait mille livres 
de dommages-intérêts iux blessés, et mille livres à 
rUiiiveriSité j les trois principaux coupables furent 
fouettés et banniâ du royaume. « L'article de la dé- 
molition parut fextrême, dit Félibien ; on tâcha de le 
inodét^r, mais l'Université en poursuivit si vive- 
ment l'exécution, que le roi lui-même ne put sauver 
de la maisoh de Savôisjr que les galeries ornées de 
peintures, ()ui étaietit bâties sur les murailles de la 
ville. La démolitioh Se fit avec une solennité toute 
nouvelle, au son des trompettes, le 96 août 1404. » 
Quelque temps apréi^, le roi permit à Savoisy de 
febâtîr sa toaîsott , tnais l'Université s'y opposa, 
et elle ne fcdhsentrt à la réédification de l'hôtel, 
que cent dou2e ans àptès, eil 1817, mais à la con- 
dition qu'on placerait sur la porte l'inscHpllon gxxi- 
vante : 

« Cette maisbn de Savoisy , en Tan 1404 , fut dé- 
molie et abattue par arrêt, pour certains forfaits et 
excès commis par messire Charles de Savoisy , che- 
valier , pour lors seigneur et propriétaire d'icelle 
maison, et ses serviteurs, à aucuns écoliers et suppôts 
de l'Université de Paris , en faisant la procéiësion de 
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ladite UiriTermté à Sainte^Gatb^fsfe du Val-fd«fl-Ecâ«- 
lieps, près dadit lieu, areo autres réparatioBs, folidii- 
tiotijs de chapelles et charges déclarées audit arrêt, et 
a deueuré démolie et abattue l'espace de cent douie 
anS) et jusqu^à ce que ladite Université, de grâce spé* 
ciale, et pour certaines causes, eût pétmis la réédifiod- 
tion dMoellej aux charges Convenues et déolarées es 
lettres sur be faites el pasëées à ladite Unitersité^ en 
Fati iS17i$> 

On Remarquait dans Fancienne église do ooiitent 
d^is Mathuritis, démolie à la fin du siècle dernier , 
tmë tombe pinte sur laquelle étalent représentés des 
Uoitihiés enveloppés daris des suaires, en fhfM de pen- 
ém. Uneépitaphd latine indiquait qdè ce m^onument 
était cdilEl&cré à la métnoire de Léger du Motissel, 
NOi*âlat)d, et Olivier Bourgeois i Breton^ écoliers de 
rUnivëtdité de Paris; Stir Une table de broDi^e, fixée 
dàné la mtihiillë, titie autre inscription fratiçatse, 
beaucoup pluii atnplë, dStait éë qui suit : « Gi-dës^dUs 
gfserit Léger dil àotissel et Olivier Bourgeois , jadis 
rfei-cs ébbliers , étudiants en l*UtiiVerSité de Parla , 
ëiéeutés fi lajuiitice dU roi, hOtrësirë, pdf le prêtât 
dé Pdrîà, Tan l407, le vingt- dixième jbUr d'bctbbre, 
pour teriains cas û eux împoÈés; lesquels, à la poursuite 
de rUnivërsité, furent destitués etreiidus à Tévequë 
de t^atis, fcomtne clerci^ , et aU recteur et députéii dte 
rtfnivetTsllé, comtfae suppôts d'icelle, à très-gratidë 
solennité, et de là en ce lieu-ci furent amenés, pour 
être mis en sépulture, l'an 140é, le seiziènie joUi^ de 
mai, et furent lesdits prévôt et son lieuiënâtit démis 
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de leurs offices, à ladite poursuite^ comme plus à 
plein appert par lettres-patentes et instruments pour 
ce cas. Priez Dieu qu'il leur pardonne leurs péchés. 
Âmen ^ o — Les certains cas reprochés aux deux clercs 
étaient le meurtre et le vol à main armée. Messire 
Guillaume de Tignonville, prévôt de Paris, fit arrê- 
ter ces deux misérables^ les condamna à être pendus 
et étranglés au gibet de Montfaucon, malgré les pro- 
testations du recteur, et les fit conduire au supplice, 
« dès l'instant même à jour failli, avec la lumière 
des torches, craignant que s'il remettait du jour au 
lendemain cette exécution, ils ne prissent recours du 
roi en faveur de l'Université *. « A la nouvelle de 
cette violation flagrante des privilèges universitaires, 
les classes furent fermées et les prédications suspen- 
dues pendant plus de quatre mois. Enfin, les facul- 
tés déclarèrent qu'elles iraient s'établir à l'étranger, 
si pleine et entière justice ne lui était rendue. Cette 
menace effraya le roi, qui condamna le prévôt à dé- 
tacher du gibet les deux écoliers. Après les avoir bai- 
sés sur la bouche^ il les fit mettre sur un chariot cou- 
vert de drap noir, et marcha à la suite, accompagné 
de ses sergents et archers et de la plupart des mem- 
bres du clergé et de lUniversité. Guillaume de Ti- 
gnonville fut destitué de sa charge , et le roi l'ayant 
nommé quelque temps après premier président de 
la cour des comptes, le nouveau magistrat vint hum- 

* M. de Gaulle^ I, 518. 

• Sauvai, m, 228. 
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blement supplier le recteur de ne point s'opposer à 
son installation. 

« Ladite Université, dit un chroniqueur, avoit 
grande puissance pour ce temps-là, tellement que 
quand ils mettoient la main à la besogne, il falloit 
qu'ils en vinssent à bout, et se vouloient mesler du 
gouvernement du roy et d'autres choses. » Les clercs 
jouèrent un rôle important au milieu des troubles 
que firent éclater, à Paris et dans la France entière^ 
les rivalités des membres de la famille royale. Ils ten- 
tèrent d'abord d'intervenir entre les partis; mais leur 
médiation fut récusée par le duc d'Orléans : « Vous / 
n'appelleriez point de soldats, leur dit-il, dans vos as* 
semblées pour vous aider à résoudre un point de 
doctrine, et l'on n'a que faire de vous ici dans les 
affaires de guerre ; retournez à vos écoles, restez dans 
votre métier^ et sachez qu'encore qu'on appelle l'U- 
niversité la fille du roi, ce n'est pas à elle à s'ingérer 
du gouvernement du royaume. » Les docteurs ne 
pardonnèrent jamais au duc ces humiliantes paroles, 
et la plupart embrassèrent le parti bourguignon. Ce 
fut un membre de l'Université , maître Jean Petit , 
cordelier, qui fit l'apologie du meurtre de Louis d'Or- 
léans^ assassiné par le duc de Bourgogne , Jean-sans* 
Peur, et cette puissante corporation ne voulut pas ou 
n'osa pas alors désavouer ces horribles maximes. 

Lorsqu'en 1410, l'armée orléaniste s'avança sur 
Paris, une députation du corps universitaire vint 
supplier le duc de Berry de déposer les armes. Cette 
démarche fut inutile, et l'infortuné Charles VI, met- 



de marcher lui-même contre les ejauemia de /son 
flwple. A« XKKMoent où 11 soiiaU de Paris, le rec* 
(eur le bAnmi§;ua et le supplia, dajDs les termes les [dus 
ào^gicpie^, 40 rétattir Ul faix é9m sa mmson. Ea 
même 4einpei , TUAiy^îsité detonodait au jciel , dani^ 
dfi^ pijéres publiques» la fin de la guerre civile, qm 
Volait la France : « le sabmedy, quatriènpie jow 
du mois de .juim de l'an 1411, dit l'auteur du Jwrml 
4%in BouT'gmris dg Paris j toute l'Université, 4e quelque 
«0tat qull fùat, ,sur peine de privation ^ ifurent à I9 
ftroeession^^t les {)etil8 enfanta ^ eftcdl^, lùwfi nus 
fiiez;^ chacun m cics^ge dluHié en aa muiç « autMJ 
liieB le pluftgTAnd que le [^w petit, et f^'a»^evBiMmoi 
jm. oette humilité à fiainte-f GAtherime du yal«4eS'Ës^ 
cdiieEs, portant de saintes reliques Mns pocabc^ lit 
<2lian4érent la cirant messe, puis revindrent à Quetu* 
jeun \ 1» Deux ans auparavant, il y avaît e« ui^ftl^^ 
sniàre proœaaton remanpiable par fl'^{%£}¥K^ d^ 
^Biaitces et d'écoliers 'qui la oomposaient. Partie de 
Saint&«G^ne;vièyé poiur aller i l'abkiye d^ ^int4)e*- 
ittfi, elle âaii si nombreuse , que ia tôte dy ^Qrt^ 
entrait à Samt-iDenis, qosmd le recteur estait eacore 
4flns la rue dns ttalhurins ^. Mais^ ^ part ^u^lq^«p 
èionoraUes exceptions , là se Jbornèrent les ^S(^tifi 
de rihiiversité f>our obtenir ffeiretour de.l!ordrej|td^ 

^ CollecU âes mémoires relatifi à Viftsi. de Franeê , fu: 
^MH. Micliafifl^t Poujoiilat,premiè]?e sém, U, SSS^ 

»©Areaa,«i|» 



la paif ; ^ m Yoolut s'jmpQSi&r swp^w Mfrificei at 
elle refusa pbstinéméiit de ccMitribi^er ivux j(aia9 de*- 
mandées par le r<^. 

JLorsque Jes Cob^chiem ^ Içs pjartj|»W da 4uc dQ 
Baur^ogne^ se fureat reodu$ maître» d^ Jia Cf^italei 
l'Université^ dominée par quelques factieux, f^t en 
quelque sorte complice des epceéf popvilaîre». Son 
orateur, Benott GentieM, député aus ^tats gé^érauK 
de 1413, se plaignit de la mauviiise adaiiimsl^ati^QA 
des fînanoesi et reprocha à Charles VI fie ne pcHAi 
suiyre les exensiples 4e son pé^ç : {< Sirej dit-jl en ter-* 
minant, l'Université votre £Ue et vx)s bons et fidèjef 
bourgeois en ont beaucoup de dovimv. » €e difi- 
cours p«tf ut trop modéré ^ux faictieus » et rUDiver*^ 
«ité deonanda au roi ime nouveUe audience. L'or^^- 
leur deia compagnie, le carme Ëustacbe de favillyt 
attaqua .safis aucuae masure les foutes d« gouverne** 
ment et ies prodigiriifcés de la. eonr. « Eoutes ces cho,-» 
ses^ sire^ ajoiita-<t-il, l'Université ne i^us ies a poiat 
dites pour en tirer -^n avantage personiiel, mais pow 
jEaire son devoir ; diaeun sait que 4sq n'est pas eUe 
qui est accoutumée d'avoir les <iffîces et îles profits; 
elle ne se mé^ que de ses étudiis et de vous reman** 
U*ear ce qui touche votre honneur et m>ire bien. » Ce 
fut ce même Eustaohe de Paviliy qui osa dire au 
Dauphin, quelque temps après : « La folie du roi, vo- 
tre père, et la mort du duc d*Orléans sont les châti-*- 
ments de leurs débauches; si vous les imitez ou si 
vous ne changez de conduite, on vous privera de la 
couronne. » Les honnêtes gens, qui eurent le courage 
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de protester contre ces excès, furent poursuivis par 
le parti dominant ; la populace saccagea la maison 
du vénérable Jean Gerson, chancelier de l'Université^ 
7 Fauteur de V Imitation deJ.-C. j et lui-même n'échappa 
à la mort qu'en se cachant sous les voûtes de Notre- 
Dame. 

La pire de toutes les tyrannies est la tyrannie du 
peuple. L'Université, indignée de subir le joug des 
compagnons de messires Caboche et Capeluche, bou- 
cher et bourreau de la ville deParis^ revint à des sen- 
timents plus modérés; elle maintint seule, suivant les 
expressions d'un vieil historien^ «l'honneur, le respect 
de la vraie religion et l'amour du bien public. » 
Aussi les princes vinrent-ils en personne la remercier 
de ses louables efforts à combattre l'anarchie. « Le 
7 août 1413 , le duc de Guyenne accompagné des 
ducs de Berry^ de Bourgogne, de Bavière et de Bar, 
se rendit aux Mathurins, où l'Université était assem- 
blée, et témoigna tant d'affection à toutes les facul- 
tés qui composent cet illustre corps, que jamais elles 
ne reçurent plus d'honneur d'aucun fils de France ^.)> 
Quelque temps après, le duc de Bourgogne se vit 
obligé d'abandonner Paris. Gerson den^nda alors et 
obtint la condamnation des infâmes doctrines , sou- 
tenues par le cordelier Petit, et l'apologie du guet- 
à-pens de la rue Barbette fut brûlée publiquement, 
par ordre de la faculté de théologie, sur le parvis de 
Notre-Dame, le 13 février 1414. On songea ensuite à 

* Fclibien, II, TTC. 



rend^lèii deniiers honneurs à la mémoire de Louii^ 
d- Orléans. An commencement de Tannée suivante ^ 
l'Université assista aux obsèques de ce malheureux 
princCyOt l'oraison funèbre fut prononcée par deux 
deies docteurs,. Gerson et Jean à% Courtecuisse. Le 
10 juin de la mâme^année, la nation de France fit célé- 
brer un service solehnel, et ordonna une procession 
générale. L'invasion des Anglais, qui mit le comble 
aux malheurs du royaume, ayant exigé, en 1418, le 
prélèvement d^un impôt extraordinaire, le corps en- 
seignant voulut y contribuer, « pourvu toutefois, 
dit-il, que l'exemple ne tirât pas à conséquence. » 
Le roi accepta , mais il ex^mpta de cette imposition 
les docteurs et les maîtres^ dont la plupart n'avaient 
que de faibles ressourcés pécuniaires. L'Université 
était k*edeventte la très^amée fille du roi, et Charles VL 
ne dédàjgna.paftde venir assister plus d'une fois à ses 
assemblées \ 

Le recteur avait fait chasser de Paris les suppôts, 
partisans déclarés de Jeannsans-ipeur ; la majorité de 
l'Université prêta serment de fidéhté au roi, et cinq 
cents éccrftérs furent désignés pour défendre ll^aris 
contœ les attaques des Bourguignons. Ces mesures 
énergiques attirèrent sur l'Unilnersité toute la haine 

de la faction contraire. Dans la terrible réaction qui 

i . . . t .... 

. • » » ^ • • 

^ Entre autres occasions, lejour de la fête de Saint-Guillaume, 
en 1417. La nation de France donna aux chevaliers qui accompa- 
gnaient le' roi, et' à ses suppôts^ un déjeuner dont la dc[>ense totale 
m«AU à 11 \m^ 11 mna À^dfSaitrB.Créner: VI, S82. 
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Mmt k prÎM de P4rî»> au mois denai ftilft, mi 
gpnmd ncmibre de clm;i lumot oMiisaorés par la popiu 
Itf^ qomim Arwia^wym; ék biealât i^f»^ , lean^gansH 
P^W oUîçQA rUnîversité à révoquer la condamiiatian 
qtii lavait éié porife cootr^ la doetrine de Petit» 
Apr^ f a9saifliaat du duo.de Bourgogne, doat b rfcvi 
t^^r l«a.r(^ber prononça l'oraison fuadbie^ la ntoatioii 
4@ la compagnie fi)t triste et misérablia^ livrée .à «i 
d^sQidre inoi^', dominée pac lei Ai^iaia qui naras^ 
poçtaiQUt méque pas sea pi ivilé^éa et l^coBblai^it 
d/iinpdt9y abaadoianéc^ par lea iMumétas gens, par ^ 
b^W ekn^ qui s^ rendaient à rUnivpraité de Poitiers, 
aupr^df) teuf souverain légitima, Oi^rlep VII^ l'U^^ 
i\i¥flPÎt^da P^riin'airait plus que Ja sonxnnii! de aa 
sf^mdeur pissée. JUne réprdaAtioB étemelle doit s'at- 
tqcthiQ an nom txiatemenl céiàiaffa de Piene. GauidiOB, 
cm^^valeiir. ^oaloliffue de rUntyecsîtéi^ e| à ceux 
des docteurs angl(hbourgmgnons , qui, oubMaftt toua 
prinqlpo» d'huQaaaUé, de morale et d^honncsur nalio- 
n«li 04 dittiugtièrwt par Jour acharnenent fanatâqoa 
cQutre rh^roique |euuo fiUe, ocmniui aoûS'lencmi dala 
P^i^le d'Orléans. Auqsitèt quVdla fut tomhS^ an pon? • 
ypir d9a anienisi ka cferta s^^mpoeasâront da dk^na»;* 
d«^4« inîae oeîagamant, et ne easaàBent^old^éqrire > 
ai| T<)i d'Àuglateiire, an duo dk .Bonr^o^neiBC èJean 
de Luxembourg au sujet de « telle femme qui se dit 
la Pucelle, au moyen de laquelle l'honneur de Dieu 
1 esté sans mesi^'e qnensé, Ic^foi excessivement ]t>JI^-. 

casion, y^pJi^tnfSA ffm^jih .manvJUMa àa^mm «t 



unÉxtk tûMX at incMfvénieBtt iwr^pa ff aMe» M wnt 
euEwvis en w wj^aaeiQMr. Et en Yéi||i, ajcraAtfiit ki 
(doesy «on» tojinn'ClireBtîepiinDUs dott)y«iit mepdle» 
gnHutoméiit d^vroir âtit si frafid swvloe i nostré 
miiotft i^i ^ à tottt ee toy^ume j el quant à fiou») 
Bittifrmipreioiift iMe» de tons vo» ônvrages et iFOstre 
mdile ptocraue^ tam eemme \t iporonn; mai» peu de 
duMMi geràtt avoir &H «ne telle prinse, a*ll ne (^^iiaf<« 
iwit (SB qaTû appartient ponr satisfoire è Poflfettee par 
ieiAe femm^ptrpétfée contra neistre tréa doux créa-i 
tAur*. « r^ Bt ee «ir oit kitelérable oifence centre la ma-^ 
jeilé al celte fbnme demeuroit en ce peint, et qn^it 
advi»i qiie oelte S^mme filt délivrée ou pefdufe^ 
oentme ont Hl ayonps adveraaires soi vouloir eft>r<^ 
ceréa^iw, et appliquer tona leura enleodemenfi» , 
soil par sirg«Bt ou rançon; itiaia nona espérons qu4 
Dieu ne permettra pas advenir un si grand mal sni^ 
aon peupler et qf e idnai vostre bonne et nobte pru- 
depiae ne aonffiira paa, maig y sani#a l>ien poori^i^ 
çgnyenaMemewti ear si akisi eetoii falote déHvranoci 
d!icçUc| aanaeenireiiable pépanation, ce aei?pil dédions 
ntur ifcéparable à vostre grande noUesse et i tom 
eetts qui de.ceaeaeroiena entremia. ^ 

Le procès de Jeanne d'Arc commença et TUniver- 
site de Parîs^, vendue aux Anglais , continua son in- 
fâme rôle. « Lorscjuê les juges se trouvaient empê- 
chés 42^n§ îes r^po9a^8 de h Pçicellç , à\t un y}gil ^a- 
Xmm>f ii» M e» éapiir€8i^t afia 4'%y«iT son opimOAl 
elle s'assembloit tantôt aux BerQa9din39 t»ntùi fim 
Mathurins, et pour cette cause le procèa est plein 



d'une infinité dé fies avis. » Six membres de la tàS 
culte de théologie furent envoyés à Rouen en qualité 
d'assesseurs , et l'on rédigea douze articles ocmtenant 
les grie£s du. procès, qui furent soumis à la délibé- 
ration des facultés de droit et de théologie par.deiix 
de ces assesseurs ^. Il est inutile d'ajouter que la dé- 
cision des docteurs fut conforme aux désirs des bour- 
reaux de Jeanne d'Arc. Les clercs écrivirent en même 
temps à l'évêque de Beauvais et au roi d'Angleterre 
pour les féliciter de la grande gravité qu'an, aooit tenue 
au fait de Jeanne d'Arc et de la sainte et juste manière de 
frocéder des juges , datU chacun devait éire bien cantetU» 
L'Université finissait son message par exprimer le 
vœu que celte affaire fut menée par justice brièvemeniy 
car la longueur et dilacion estaient périlleuses pour le 
peuple , qui pour icelle femme aïooit été. moult scandon 
Usé\ 

On connaît la fin de ce triste procès, la honte 
étemelle du peuple anglais. A la nouvelle du sup* 
plice de Jeanne d'Arc , l'Université ordonna « une 
procession générale à Saint-Hartin-des-Ghamps , où 
un frère dominicain fit une déclamation contre cette 
pauvre fille pour montrer que tout ce qu'elle avoit 

' Ces deux assesseurs étaient Jean (ou Pierre) Morice et Nicolas 
Midi 5 ils appartenaient tous deux à LUniyersitë de Paris. Dans 
une lettre au roi d'Angleterre ^ TUniversité fit valoir les fetigues 
et les périls du Toyage. Les frais leur furent largement paye's à 
leur retour. — Notice sur Jeanne XArc^ par MM. Midiaud et 
Poujoulat) 1857, in-8o, 156. 

* NoUce sur Jeçinne é^Arc* ibid* 



fait, c'était œuVrés du diable, non de Dieu. »'Màîs 
les Anglais et leurs dignes acolytes ne purent anéan- 
tir l'esprit national; à la voix du roi de Bourges^ qui 
devait être bientôt roi de France, les bons citoyens, 
ndbles ou manants , coururent se ranger autour de 
l'antique bannière aux fleurs de lis. Les partisans de 
Félranger, eflFrayés de cette réaction , se cachèrent bii 
firent amende honorable, et l'Université , revenue à 
des sentiments plus nationaux , se déclara peu à peu 
contre les Anglais. Le duc de Bedford acheva de s'a- 
Kéner les clercs parisiens , en créant une nouvelle 
Université à Caen (1431). Le recteur, en blâmant 
devant le parlement certains décrets du gouverne- 
ment , ne craignit pas dé dire « que de semblables 
ordonnances devraient plutôt être appelées désor- 
donnances , » et quelque temps après, on changea 
le ' nom de la ncOiàn d'Angleterre en celui de nation 
d'Allemagne i. En 1432, PUnivérsilé dé Paris envoya 
des députés au duc de Bourgogne pour qu'il cherchât* 
à mettre fin aux rtiaiix qui désolôîent le royaume ,' et 
l'année suivante , quand Philî^pe-ile-Bon vint à Fa-* 
ris , elle l'engagea Vivement à s'unîr m parti d^Ortéans^ 
contre les Anglais* Elle envoya enfin des dëpiités à' 
la conférence que le duc avait indiquée à Arràs, et 
où il conclut cette paix célèbre-, signal dû triomphe 
de Charles VIL :i.) . 

Le 13 avril 1480^, le due de Botirgôgtie fit son 
entrée à Paris au nom de son roi légitime. « Et le 
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Grérier, IV, 79. 
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inendredi eotiijrvam, dît le dhjroQÎ^pieur , peur te 
grâce que Dieu ayoît faite à h ville de Parîi , &i| 
faite la plut soleniielle procewion qui fat faite pavé 
ayoir ceutaosi car toote rUniver^itéi petits et graiid^^ 
furent à Saiute*Catheria^u-Val de» Ëçdierni chacun 
ung cierge ardait en sa main , et étoient ^us de qua^* 
^e mille i sana autrea personnes cpie prêtres et âeo^ 
yei;s *. » Les facultés eoiUribuérent en outre 4o 
leur plein gré à un impdt extraordinaire i qui de^ 
y ait subvenir aux frais de la guerre» A rentré^ 4e 
Charles VU dans sa capitale, le 12 novembre 1438 ^ 
elles se rendirent au-devant du roi > le haranguèrent il 
Notre-Dame, et 1^ eamplimentérent de nouveau» le 
leuflemain 9 à Tb^itel Saint^Pol j en présence de toute 
la cour. Plus tard ^ les docteurs firent amende hono* 
rable m réhabilitant la mémoire de Jeanne d' Arqi 

». • • « ' • • • 

Ce fut maître Robert Cibpll% ehwp^liw de FUniver^ 
i^té^qi^î le premier écrivit pour la prév«iiQndu,(Mrueéi 
de ji'héroïne d'Orléans. 

j L'Université^ qui ne paraîtra plus sfir la iicéne po- 
Utique qu'à r^oque die la Ligue^) se ^rna dés Ion 
à SQji administration intàieiM^ et à ses. propres nfiai^ 
res, £Ue envoya des députés au ç#ébi^ concile de 
Bâle» qif iproduisitla Pragmatiqu9^s9netion et où l'on 
s'occupait de la réforme 4e l'Église. Lep J^aaultés écri- 
virent à leurs envoyés : « Nous vous ^gnifions que 
noj^e j^tention.n'fst pas que nos privilèges soi^t 
, , I • ■> ••II." >>^ *> ■ ' 

* Journal d'un bourgeois de Paris, CoUect. Michaud , t. ni , 
2T9. 
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iOiiaifl à «ii4«M dÎMiisfeîoA éerant 4|Hélqiie j«ge qm 
ee puisse Ares dOBs Toulons qu'ils soient silpposés ft 
itcoanos pour;d*fe prinbipés avoutb» parce qde^'à'tiât 
pfa:t i Us sodt fondés sur le droit oommun et qoe de 
rtuttrej leur eteîrdce bônstaiit et notoire de toute àn«- 
tiquité lait t>r68Qription et yaut titre. » iinsi que 
nous; FaVons yu jBMtintdB fois, aucune corporation ne 
dâbsidail sea |>DiYiUge8 aYéc plus d'audaùe et de coti-^ 
ragej rUniversité de Paris ne laissa jamais un outragé 
inspani. En 1440^ Jean Bayart, Colin Feùcher ël 
Arnpuht.Païquier^ sergents 6 Yerges^ accompagiféi 
d'un meunier, nommé Gilet Roland , et de ÛuillautAé 
deBesenfon^ fmemr de taÉtaiM s arrachèrent du céu- 
Yent dei Augustihs^ Nicolas Ainmry , mettre en th^^ 
logie» et tmàrantdftqis Ibtuiâulte un religieux (]iii leti> 
&mit FééîBlaneèi, L'UmYet«tô prU aussitôt la détenqi 
des A'ùgufctiiis, memlnles de la compagnie. Lès m\ï» 
pfaUeat firmt amendé honorable V en ùhgiliisA) fins 
pieds et tenant une torbhe allumée j ilb htHàl cdfiM 
datnnés à une ameiidhk de îniUe^ li^te pàrtHs ^ puli 
lenn KeÉs furanidè^âéqués «t wk'^inôdiés bannis à 
perpétuité. Ea&û^ «a bas^^iièliel, qui attieStiaU la té^ 
pamtiôa &lt0 ar rXJniYennié , fiit plmé k TâAgié de 
la jriib et du qiiai dés Augustlns^i Les vhm ne l'em-*- 
portèrent poist ^ quelques années ftprès s Tâbusqù'ilë 
£tfeaient dé leui» )[>]iiYiiéges de^utiaU $Àt6léf6blë« Ilii 
cefahéfent.de^ddhoer leur pâft d'un tmp^^o»d(»ind 
^14*^ etflsiliécbànurehtlà jlh^idieiinÂiJhèsei^^ 

-*j», .1.. • ' ' .• ■! •••■••."•','";;■..!'. .«.1. "i i •► ',■ 



missaires du fisc, prétendant ne pootoi? âirejâgéd 
que par le roi. En même temps, suivant Fusage^ les 
classes furent fermées* Charles YII en ordonna lu. 
réouverture , refusa de juger les affaires du corps en- 
seignant , et le soumit à la juridiction du parlement , 
qu^ , suivant les propres expressions de rôrdonnancé 
royale , « connaît , décide et détermine tous les jours 
de moult plus grandes choses que celles de ladite 
Université. » Le scandale fut grand dans les classes, 
et la décision du roi exaspéra les maîtres et les élèves : 
« La cour de parlement, disaientrib, est la sœur de 
rUniversité et non pas sa maîtresse. » 

Le prévôt de Paris faisait fréquemment emprison- 
ner des écoliers, sans égard pour leur qualité. Le 
Ghàtelet en renfermait plus de quarante, en 1463, 
quand le recteur, sur l'ordre de TUniversité, se pré- 
senta chez le prévôt pour les réclamer : ils lui filrent 
rendus. Il revenait aVec un cortège nombreux dans la 
rue Saint-Antoine , lorsquHl fut rencontré par nn 
commissaire accompagné de huit archers. Une rixe 
s'élève : un bachelier ea droit , Raimond de Maure- 
gard, est tué ; vingt éct^ers sont blessés ; lé recteur 
lui-même eût péri sans le secours d'un bpurgeois, qui 
arrêta le bras d'un arbalétrier prêt à le percer d'une 
flèche. Les bourgeois qui s'étaient aimés avaient 
tendu des chaînes dsms les rues. L'Université fit céié^ 
brer, le lendemain, le convei du malhèureuxéeolier. 
Toutes, les leçons, toutes les prédications cessèrent, 
et une députation fut envoyée au parlement pour de- 
mander le châtiment des coupables et M mise en 
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catisedti prévôt de Paris. Un arrêt du parlement, du 
àl juin 1453 , condamna les archers à faire amende 
honorable à FUniversité, nus en chemise, une torche 
à la main ; celui qui avait voulu tuer le recteur eut 
le poing coupé ; mais le prévôt fiit renvoyé de la 
plainte. Cette décision parut si peu satisfaisante à 
l'Université^ qu'elle déclina la juridiction du parle- 
ment^ continua de suspendre tous les cours, et se 
montra trés-hostile à l'évéque, parce qu'il avait refusé 
de mettre la ville en interdit. L'année suivante, les 
classes furent enfin ouvertes et les sermons autorisés, 
excepté toutefois dans les paroisses dé Saint-Paul, 
Saint-Grervais, et Saint^Jean-en-Gréve, sur le terri- 
toire desquelles l'attentat avait été commis, et dont 
la population, à ce qu'il paraît, avait pHs parti pour 
les archers. Un arrêt du parlement ordonna qu'une 
colonne serait élevée sur le lieu du crime, avec une 
inscription destinée à en perpétuer le souvenir : mais 
cet arrêt ne fut jamais exécuté ^ . 

L'Université eut à cette époque de nouvelles con- 
testations avec les religieux Mendiants , qui avaient 
obtenu ' du pape Calixte III la permission de confes- 
ser. Les Mendiants furent exclus de toutes les Facul- 
tés. Le connétable de Richemond interposa son auto- 
rité, et présenta lui-même à l'assemblée des clercs les 
députés des moines : (f Messieurs, dit-il , je vous ra- 
mène ces bons religieux , qui n'étaient pas bien avisés, 
et je vous prie, mes bans seigneurs, que, en faveur de 

« M. Ddlarlé, 1, 5M8 et MiT. 



ipoi «et pour Je j|;iieii,dtt pays» il ^rouft phôie do kt 
oevoir comn|e vob ^uppôta, de ka tcaUer ai|i|ablemttt 
comme devait. » Cette xéeqnciliatiDa aiyant été dé»- 
approuyéepar le général doBilomimcaiiiSf laff^er^llè 
recommepça majgré les menaces du pape^ quiécdvit 
au roi, ppur se plaindre de \àpréfony^m crmhielk 
de sa fille aiffée. En 1458 » les religieux jKeadîanti 
renoncèrent à. leurs prétentionSi et rentrèrent dans le 
sein de l'Université. A la même époque la compagnie 
ei,it une violente querelle avec la coiyr, des «i^esi qili 
méconnaissait sesi privilèges. Pour (^tenir jitf tice^ le 
corps enseignant ordonna la suspension générale des 
sermons dans Paris» et ^ résistant aux or4res du roi i 
il fit excommjuiiier les agents fiscaux dont il ^rciyait 
avoir à se pjf^^dre ^20 mars 146Q)« Il no^natait déjà 
de fermer le^ citasses ^ lorsque Charles YU eéda à aei 
reniont|:ancei)^ X^es clera restèrent , il ept. vrai ^sou- 
mis à la juridiction de la cour des aid^j mais i\û 
eurent près de cette cour un -magistrat sp^ialement 
chargé de 1^9^ intérêts^ sous le nom de conservateur. 
^ Malgré cçs troubles et ces querelles» si fiuiestes aux 
progrès des éjtudes» l'Université . se signala^ sous ce 
règ^e, par d'importantes améliorations» Ûqie réforme 
éff^it nécessaii:e, aprè^ tant d'années de désordres. Le 
parlement fut, chargé de cett0 t&che difficile j le rec- 
teur s'y oppoi^a et ordonna une réforme s. mais ce long 
tiuyail n'avaj^^it pas. Charles VII demanda .au pape 
ujh légftt ei^traprdinaire» ce fut le cardiqfd d'Çatpute- 
ville, auquel il joignit des conimissaires presque tous 
membres du parlement (14&S}b.lKa «tutut.fufili-ar-- 
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rétèrant çantenait dç3 règles pour le^ quatre Çiçultési* 
On remit les anciennes dispositions en vigueur^^enJes 
naodifîant selon les besoins des cireo^tances. Dans 
la faculté de théologie^ le temps d'étude pour acquér- 
rir la permission d'enseigner fut réduit k cinq ans au 
lieu. dp septi les droits esceasif» 4e la fia^cuUé 4^ 
droit, furent fixés à la somme ^ 9^^^: 99P^idérabIe 
pourtant , de sept écus d'or pour la licence jçt.d^ 
dou?;^ Dour le doctorat* Ou concéda aux médecins 
la permission de se marier» san^.perfire les drcHts d^ 
régence (le mariage était^ au mo;yea. âge> con^dér^ 
comme incompatible avec les scieuicef^. et cette ab- 
surde coutume privait de leur grade et de leur titr^ 
les maîtres qui ne gapdai^t point lex^élibat*) Le sta-] 
tut s'occupa de toutes les branches d'enseigne^m^ent^ 
de l'admiuistràtion^ de la discipline^ et réprima l'e^!-! 
tension du priyilége scolaire. £q6u , les eomn^isK 
saires^ pour fa>re pbserver les règlements, créèrent»; 
dans la faculté des arXS) la nouvelle charge de ceruetiTi, 
qu'on appela d'abord f(/brmat«ur |iff]p^(ue{* L'Univ^-r. 
site seconda ces réformes, et introduisit dans les éco-t 
les da nouvelles améliorations. Pour accorder à sesi 
suppOts quelques ressources pour leur vieillesse » elle^ 
leur permit de vendre leur charge à un successeuTi 
agréé par elle. Le greffier jouit le premier^ en 14499. 
de cette mesure, qui s'étendit, dit-on, quelquefois 
aux professeurs. Il fut défendu d'établir aucune pen- 
siop sans la permiipsiop du recteur ^^ jan ejqjoignit -a\ix. 
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^ Un article de la ri^forme de 1 45â concerneleB IVlttW 40^* 



martinets du galoches ( écoliers externes ) de ^ loger 
dans ces établissements ou près des collèges; et plus 
tard y en 1463^ un décret de la faculté des arts exi- 
gea, comme garantie de leur conduite, qu'ils demeu- 
rassent j soit chez leurs parents , soit chez un corres- 
pondant. On fixa enfin les honoraires de chaque exami- 
natcur pour l'admission au baccalauréat-ès arts à la 
modique somme de deux sous ^. 

Les études avaient été longtemps stationnaires ; 
renseignement le seul répandu était celui du droit 
canon et de la théologie. Ces études conduisaient au 
sommet de la hiérarchie ecclésiastique. La grammaire 
et la rhétorique étaient négligées ; la médecine se 
trouvait encore à un degré fort proche de la barbarie; 
on ne cultivait lés sciences mathématiques que rela- 
tiveiiient à Tastrologie judiciaire, alors en grande fa- 
veur, même auprès des esprits les plus élevés. Aussi 
lorsqu'au commencement du quinzième siècle, on 
vît arriver aux écoles de Patis un clerc étranger qui , 
à l'âge de vingt ans^ savait les sept arts libéraux , 
la théologie , la médecine , les droite civil et canon, 
les langues grecque , latine y hébraïque , arkt)e et 
chaldéenne, les armes et l'équitation, grand fut l'é- 
tonnement des docteurs ; ils n'écoutèrent le jeune sa- 
vant qu'avec une certaine terreur, et ils se dirent tout 
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sion. On leur reprochait « d'exiger de trop fortes pensions et d'é- 
p argner sur la nourriture des élèves. )» 

* CriYÎer, IV> 969t 
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l)as ^tie c^était VAnté-r Christ. Je Us dans un poète con- 
temporain : 

J'ai TU par excellence 
Un jeune de vingt ans 
Avoir toutes sciences 
Et les degrés knontans, 
Soy vantant savoir dire 
Ce qu'oncques fut escript , 
Par seule lois le lire 
G>maie an jeune Anté-Christ. 

Vecs la fin du règne de Charles VII,. les études pn- 
rent un certain développement; heureiiuse réforme,; 
qui faisait pressentir l'époque de la renaissance. iM 
prise de Constantinople par Mahomet II (en 14S3)y 
qui eut une si grande influence sur l'Europe^ doona^ 
à l'Université de Paris de nouveaux hdties» qui payer 
rent noblement l'asile qu'on leur accordait. L'ua 
deux, Grégoire Tifernas> élèvedu célèbre Ghyrsolore,. 
lemaltre du Pogge et de l'Arétin, vint ouvrir, à Parisy 
deux cours publics de grec et de rhétorique; l'Uni- 
versité lui assigna oent écus de gages par an. Gea 
nouvelles études obtinrent peu de succès, car la mi«^ 
sère chassa Tifernas de la capitale, vers 1459, et il 
vint mourir à Venise. Les études classi(|ues ne fleuri** 
rent que pendant la période suivante. 
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CHAPITRE V, 



Depuis Louis IQ Jusqu à H?iiri |I (1461-4^47). 



IfOiils XI, priacë saffisMu&ent instraft et quelque 
peu tiuéralfittr ('osr il est, dit-^on, Fun des collabora^ 
teua des (7M)t JVMo«Ue^), n'encouvagw point f Unir 
T^té amc autant de bienvçiflaiioe que ses ppédéces? 
senrs. A fljon entréer à Pwis, il aeoueilHt eependam 
afic^ ^onté i^lustie eompagnie , et quoiqoe les Fa^- 
oultés eiMent dérogé k Fosage, en ne sortant pas an^ 
doTatit dp roi, parce ^e, dlsaiant-elles^ oft of aignait 
l'embarras quecàmerait la multitad^des^iippdts, qiif 
étaient au nombre de plus 4e vingt-ehiq mfHe, les 
ptiinlégQB Qfii'v^rsitsnres^ n^^n furent pas moms eon- 
firmes. L'Unitr^sîté no prit aucune part aux trouMes 
ijpii agitèrent le Toyaume» pendant la guerre du ^kn 
pMiêi le rosi mcNaarque paya son dévouement par 
des éloges et n'en resta paa moivis oppos^ I se» em- 
piétemeilts. Le corps enseignant , se résignant à ne 
jouer aucun rôle politique, ne s^occupa que du pro- 
grès des études et de la réforme de son administration. 
Les collèges y qui jusqu'alors n'avaient été occupés 
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qHid pA? iMbonnimi» furent QàyeMi à t6m b» ^« 
lisritt «fc l'i^ $iQmptfi> 80tt& eetrèga^^ àhhkmt eo&é^ 
ÇiB^ qni vffmmnl dix à douBe milIa^aEterhes K 

]Ui d^ottY^tâ 4» riteppimerift, ifai devait <$h|mgëii 
Ifl Ihç€» 49 mande» ^onna tox étudos uq notivel e^Moti 
Gfil «r'( Aeifrali^i fat:dâ an moÎBseh partie |i miii 
éqQlier ^, \^ t!^t|/of^^ Unmetnt^ie J^kiràj Sc^fibr, 
^ y é^^i^t €tnt 14tô» leame» il le dit lÉâ^{i\ôme^^" 
Le recteur, Guillauttit Fiefaet^ hamaie d'ofi lalenl 
s^péjrî^qri tp{)^{id^D6iaGapilafe, aql^VÔ, et étabfit, 
djinn l^p, Htîin^titi; de la Sor^oene^ Irotà imprimeur» 
aU^pimdt» Hlî^o Gering» de Coastaiiee^ Ifavtin Kraqtji 
^ Mifibf 1 Fribafger) deCcdmarf* ¥«yez ocipendant k 
(pioi tient jl'immcfftalité I Le iiûSD;du réoteor. Fiehei 
eêl^ Q9»sm aujourd'hui ? Cet hoinme distingué, deiil 
liftsJnnt^ et leiK serviceft auraient dà aasvêP ief èmû'^ 
de I'quUî , |»i^feflii» pendanft din^nlmit ^ns^ avant et 
apràsii BQ^ fe!»ternt> la rhétariqua àJa-Serbonne* 1^ 
kjh%}^é»!^QÀ 6iiit[aume Fiehet^IçaiiQipni^ Françoiil 
Tajedtfi) du fWitiir Lapiecre.et>dei'hi0toneBJI|(d&ei«l 
Ci«g9W^ qui «(i^^lftéireiit iet heUe&vkttnag^ sous M 
T^9^,<^bM difii»efrtsGaUégéa«;E|ifinv^l^^ 

'^ i/toi de ées (reis imprimeurs, Ulric GeriDg, qui mourut en 
1 5M^' lêjgnB sa* fortune airz collèges de Sorbônne ' tt' de Montaigu. 
LanÉi^itt*ri(ii»%GOeL<r^ qui servireiitl^foÉdtt' demchaireè'' 

^^ Ife é riW atf¥>iw lK»iwn^ayi»Ue^ 
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utiUsant Tadmirdble déccHiyerte de riffipriiïierié^ pM- 
blièrent des ouvrages sur renseignement, et suppléé-* 
rent ainsi à leurs cours publics. Fichet , entre autres, 
fit imprimer à la Sorbonne trois livres de sa rhétorique. 
En même temps, les études de grec, qui ne devaient 
prospérer qu'au seizième siècle , reprirent une nou- 
velle extension; Hermonyme (ou Hyéroiiyme), de 
Sparte, puis TranqûiUus Ândronicus^ de Ddmatie, 
vinrent professer à Paris, vers 1476. 

L'Université, qui défendit toujours avec courage 
les libertés de Téglise gallicanne^ fit une violente 
opposition à Louis XI, à l'occasion de ta pragmatique- 
sanction. Les docteurs s'en repentirent. Le despote 
déclara, en 1467, que l'Université ne devait pas s'oc- 
cuper des affaires d'État ; et^ afin que la compagnie 
n'eût à sa tête que des hommes dévoués aux intérêts 
de la royauté, il exigea qu'un commissaire du gou- 
vernement assistât aux élections du recteur, parce 
qu'il n'est pas juste , disait-il , de disposer de la fitte sans 
jftie le père en soit ùf^truit. Louis XI interposa égale- 
ment son autorité dans cette ridicule querelle des réa- 
listes et des fiominauxj qui ressuscita toutàciNJ^ s^rés 
quatre siècles d'oubli. Le confesseur du qui roi , 
était réaliste , fit prononcer contre ses . adversaires 
l'exclusion de l'Université et même le bahnisse- 
ment ; les ouvrages en faveur des nominaux furent 
enchaînés dans les bibliothèques. Sept ans après., 
on rendit pleine et entière liberté aux nominaux; 
alors, personne ne s'occupa de ces absurde» systè- 
mes. En 1471, Louis XI exigea un noCÉfveau «erment 
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de fidélité de tous les suppôts de l'Université, parce 
qu'un grand nombre d'entre eux étaient sujets du duc 
de Bourgogne; il obligea presque tous les écoliers 
picards à sortir de Paris. Enfin, sa politique soup- 
çonneuse ne voulut point d'étrangers dans les hautes 
fonctions de TUniversité, et le recteur Corneille Hou- 
dendick , qui était flamand , se vit forcé de donner sa 
démission. 

Ce règne n'en fut pas moins favorable au corps 
enseignant» Louis XI encouragea les lettres, lors- 
que sa politique ne l'entraînait, pas à des mesures 
arbitraires. Le 14 avril 1478, il rendit à Arras une 
ordonnance qui confirmait tous les privilèges de l'U- 
niversité ; deux ans après, il prescrivit, comme je l'ai 
déjà dit , la célébration de la fête de Charlemague. 
Enfin , n'oublions pas que l'enseignement de la mé- 
decine prit , sous son règne , une grande exten- 
sion , qu'on fonda en 1472 une école de médecine, 
et qu'en 1474 on fit la première ùpéraHan de la 
pierre^. 



* « Att mois de janvier 1474, les médecins et chirurgiens de 
Paris représentèrent à Louis XI que plusieurs personnes de consi- 
dération « étaient trayaillées de la pierre , colique, passion et mal 
de coté; qu'il serait très-utile d'examiner l'endroit où s'engen- 
draient ces maladies ; qu'on ne pouvait mieux s'éclaircir qu'en 
opérant sur un homme yiyant , et qu'ainsi ils demandaient qu'on 
leur livrât un franc-archer qui venait d'être condamné à être pendu 
pour vol , et qui avait été souvent fort molesté desdits maux. » 
On leur accorda leur demande ; et cette opération , qui est , je 
crois, la première qu'on aitùite pounia pierre, se fît publiquement 

9 



Sioi|daiit 1m troubles qui agit^'enl: la régence de 
BMdame de Beaujeu , sœur de Louis XI ^ rUnivefiBit^ 
lesla en dehors de tputes les passions fioKtiques; le 
repteur répondit avee bes^uecmp de dignité au doq 
d'Cfcrléans^ qui voulail entraîaer dans sa rébdiliou les 
grands corps de rétat. Charles VIO y relégué pendant 
sa jeunesse, dans le chftteau d'Amboise, avait eu une 
éducation fort négligée ; il ne connaissait de la IcHigue 
kt^ine, que la célèbre maxime de son père : Qvi nêscit 
dùmmulwe, mseU reymrs. Le jeune prince^ dcMSt les 
idéea étaient toutes cheyaleresques et qui n'aspirait 
qu'à la gloire militaire , &Torisa cependant , autant 
qu'il lui fut possible, tes elercs de sa bonpe ville de Fa- 
ris* U assistait souvent «a% leçons et ne dédaignait pas 
d'accepter les cadeaux d'usage^ qui étaient un bonnet 
<0 et éoarlale et des gaiits^ violets^ que la oonipagme avait 
eoutame d'u&ir aux princes qur la viMlaient^ Enfio, 
apitès avoir confirmé ses privilèges, il* rendit , le âO 
m ira i489, i|Be oéiébri^ ordonnance qui- fit eesser les 
contestations , sans cesse renaissantes , entre la cour, 
des aides et l'Université, en déterminant quels se- 
raient les $u]^tç qiii dqvai^t être associés à ses im- 
OMimtés ^t 6raucb«»es* Ce fiirwt, outi» lea maîtmi 



imile ciflietière de Téglic^ S«iiit-S^yiniB« « AfMpès qu'es ent e^an 
miné et traïaHléj ajoute la direnique^ on xeadi les entiaîUes de- 
ifiSk^ ]fi Qorps dudit fraDc-archer^ qui fîit recousu, et^ par Fofdoa- 
HjtDçe dtt roi ^ trb-biea panse', et tellement qa'en quinze jpuiv ilfut 
guéri; il ei|t rénissioi» de ses orimeA, sans èé^ut^ ot. iMiift fiiT 
mèm i^m 4e l'ai^iieat, » SaintrEoix^ lil, Wd 
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et ks «coUers, qoatwze bèdemi , qntfe aftHails et 
deux proeareors au part^onent) deui ai^cbls et im 
procareiir au €hâBilety vtngt^qpiatre lîbraifeS:^ qfnatfa 
parcheminjers , quatre mardiands de papier, sept 
fabricants de {Nipier (iroîs à Troyës^ quatre à Cîorbeî)), 
deux enlumineurs^ deux reMe^ra? deux ëcriraiss et tm 
messager poonr cka^e diocèse^. La m^ne Moiée, 
ler€i voulut ioqposer un décime sur le ûkrgé, ét^ 
pour vamere l'oppûiîticH:» de rUmverské et du parie- 
uml, il salËofta une bulle du Vatican. La eiHupagnie 
B'en refosa pas- moins de pay^ Fimpét , en* Bpp^ 
du papt nisi crniseMé onpops mietus cùnseitléy et monti^a 
tant d'énergie^ que ks eommissainss du aamt-siége 
Inorenk obUgés de déclarer ^oe Ton n'avilit pas^ eu 
rintentiim de eompreodre dans FoUigatioii du: di- 
einae fe&yérîtahlesmembralàerUniteraité« Le corps 
enee^Dafit} de V9mB^ eoiârae neu» l'avoilâr déjà, 'psê, 
s'oppeNsait toujours mec co«irage> aux empiéftemenis 
dâ la cour de ftooie. En t496 , Chartes ¥HI T^lanft 
réforiier le ekirgé de Franoe, et lut donner une coni*- 
Btitutiou ind^endante duf saint-^iégev deitiati^ 
ïopnduiii deriMvaersité sur }a> question desaTOir Bi 
fepepe était oUigé tous ks snsf'ée réunir on eoisloite 
général;* si, dan» le cas de re&ls, les prînt^es sécii*- 
Isers pouvraiott s'assembler; enfin ^ sh SÈgtim ât 
France pooraaît, finir le reffas du pape^ slasseitfblër 
elWkséfxiè'el} former cm. concile. L'Univei!>sitdr^nHii- 
dit affirmativement* . r ) 

hd règutt'de.LowaXli ccNBmeniéafiar fun» de^cM 
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violentes contestations du pouvoir avec le corps en- 
seignant, qui jetaient le trouble dans Paris et nuisaient 
au progrès des études. Pour satis&ire aux voeux émis 
quatorze ans auparavant par les états de Tours ^ le 
nouveau roi rendit, le 31 août 1498, un édit qui 
restreignait les privilèges de l'Université , réformait 
plusieurs de ses règlements, et réduisait au temps 
des études la puissance des privilèges scolastiques, 
dont auparavant on pouvait user pendant toute la 
vie* L'indignation fut grande dans les écoles. Après 
avoir vainement protesté contre l'enregistrement de 
lordonnance , lUniversité ordonna , le 25 mai , une 
procession solennelle à Téglise de Sainte-Catherine du 
Val des Écoliers , où fut célébrée une messe du Saint- 
Esprit pour demapder que Dieu inspirât au roi des 
sentiments plus favorables. Louis XU restait inflexi- 
ble; alors les classes furent fermées , les prédications 
suspendues , les médecins reçurent l'ordre de ne plus 
viÂter leurs malades. Des placards injurieux contre 
le roi et le chancelier Gui de Rochefort furent affi- 
chés dans les carrefours ; quelques écoliers osèrent 
même dessiner sur la pc^te de l'hôtel Rochefort un 
cœur traversé de deux poignards. Tous les èlercs cou- 
rurent aux armes^ et, malgré les mesures du prévôt et 
du chevalier du guet, une émeute était inévitable. 
Mais le roi , qui était à Corbeil , en imposa aux mu- 
tins par son énergie. Il reçut avec sévérité le recteur, 
Jean Cave^ et les députés de l'Université; il exila Tho- 
mas Varvert ou Warner^ et Jean Standonc% qui, 

' L'exil de Standonc^ de'ienmne' par I9 cessation des leçons, 
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dans leurs sermons , avaient parlé de Louis avec irré« 
véreiice , et le prince lui-même marcha sur Paris à 
la tôte d'un fort détachement de troupes. 11 entra 
par la porte Saint- Jacques , et traversa le quartier de 
rUnivérsité, entouré de ses hommes d'armes, la lance 
en arrêt et les arcs bandés. Personne ne fit résistance, 
et l'ordonnance fut enregistrée au parlement^. 

L'Université , qui eut le bon esprit de céder en 
cette circonstance , fut heureuse et tranquille sous 
Louis XII , prince lettré et ami des savants. Elle vit 
ses privilèges les plus importants confirmés et res- 
pectés avec soin , et elle s'occupa en silence de ses 
études et de son administration. Une seule fois, elle 
fut appelée à soutenir les droits de l'Église et du 
royaume. Le pape Jules II , ce grand ennemi des Bot'- 
bores , ainsi qu'il nommait les Français , ayant £iit 
écrire par le dominicain Cajetan un ouvrage qui dé- 
fendait les principes ultramontains , Louis en référa 
aux docteurs en théologie. « Nous vous prions^ leur 

était moins la punition de son attachement aux libertés uniyer»» 
taires, que de sa résistance dans une autce affaire à laquelle le roi 
prenait Te plus vif intérêt : c'était la rupture de son mariage avec 
Jeanne de France, pour épouser Anne de Bretagne , qu'il ayait 
aimée autrefois. Cependant , en 1 ^99, le roi , informé des grands 
services qiie Standonc avait rendus à l'enseignement, le raf^ela de 
sa% exiU Né dans la classe la. plus pd^uyre, domestique dans la 
maison de Sainte-GeneTièye , Standonc travaillait le jour pour 
yiyre , et la nuit montait au clocher pour étudier au clair de lune* 
Il s'éleva par son mérite à tous les grodes académiques, et paiTÎnt 
an rectorat en 148^. — M. de Gaulle, II, 179. 
1 Félibien , II, 894. -*Dnbreaîl , 61 5. 



écrWH-îl 9 ^f»e toits , iqprè» «yoîr reçu ledit KYie , te 
visitiez ot eEdmintez dUigeœment ^ et \à amfittîev 
pMT rmson €W points ot aFticles esqud» il vôtis setn^ 
Uera âtre contie iFérité ; si n'y veuiUioz &ire faute ^ 
e| voil9ii(MM fer^ service trés^agréable en ce faisant.» 
La félntatioil fut confiée au docteur Jacques Altnain^ 
— Quelques réfbnnes importantes eurent lieu i cettn 
époque dans rUniveratté. Les cleics, tnenaîent une 
Yte déréglée qui leur attira plos d'unei fois les repro^ 
cbes du fougueux prédicateur, Olivier MalUârd* II 
demandait aux éoolîears si leurs parents les avaient 
envoyés à Paris ^ et aux matties s'ils étaient payés 
pour dépenser leur argent avec des prostituées (inare^ 
tff6€s)^ Oû toulut portier remède à ces désordrosé 
Lee professeuf»^ aui^pri» d^Hi^ utieq^reife.ou dans 
iVI$:Oirgie» furent privés des drc4is académiques; les 
écoliers battus de verges. Défense fut faite fluxinaitres^- 
d^ p0Qsion de. )ai;5ser sortir leurs 41ôve^ pmdaat Isi 
Dtti^' Ub ràgleanent de la facilita des a«ts défendit, e» 
1488, les danses, les chansons et les déguisements. 
Vës t5omédiés , ôû se plaçaient souvent les atlusions 
lés ptus grossières , furent soumises à la censure du 
p^incip^U l^e Pré-ray:ç-Çlerc9 , ce théJitre sangl^pt des. 
e^pilqits des écoliers , leur f^t interdit ^ et en. 1489^ 
oA* lâs ^^mpêcha de mardier à Favenip enlâte des pro»« 
cesinons, où ils portaient le trodble. La Hatiaii * def 
France publia des régleïnentâ sûr les plus niinces dé- 

^ Son ouvrage esft n»ti|i)le } 04 Vautfiriid i^FÈ^/iUé ât^desi 
conciles y contre Thomas i40J€itifi^^ 
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Cttb éb Èim administration ; elie rèstreigoil les dépâA* 
008 i et f^i daits «m itattit fort <wri«iis ^ ké frais 
qn'ûn de> ait finlre «» ôertâiiiM aceasîoDS. À sa fêté , 
jmroienpld , qui tombait h jour de Saint-Guillaumô, 
TofiSce ébdt célébré par uo prélat, et deut éeus d'or 
étaiâôt alloués pour soa dîner* Si c'était un jour gras, 
le repas dfivait ise oomposer de deux chapons, deûK 
^ipsreattx ^ deux perdrix ^ deux bécasses j ai c'était 
Jhaî|re ^ uti farodbet ^ une oatpe , une anguille ^ deuk 
Quartes de yin et une quarte d'hypocras ^ • 

Les éludée déTÎiirent plus fortes et fîireni înieitx 
dirigées. En 1503, la faculté des arts porta un règle- 
ment Urès^sérére pour répHmer l'exoessÎTe indul>- 
f^ce des professeurs dans les éiattiens : « Gâr^ disait 
le recteur, on reçoit des ignorants, des boutiera, 
ifqi teni-^èettlement ne comprennent pas Aristéte, 
ftiais n'enièndent pas mteie les premiers éléinënta de 
la langue latine» On juge qne ndus risssètttblons à 
ceux que nous adaaettonâ dans notre oorps; en con- 
iéctuence^ on abro^ flos priirîi^ges; » Louis XII ^ qili 
forma la bibKotfaéque la plus nombreuse que Vàh 
manOt ftlora, encouragea les littérateuHi nationaux et 
attira en France les sayants les plus distingués de 
ritaiie. Il fâttt citer^ parmi eux ^ LascaHs et Jérôme 
AlëandMtf Lascaris rendit de grands senrices aux 
études dasbiques pat la correction des manuscrits 
anciens , et forma Gtiiliàutne Bttdé et Pierre Dahes ^ 
deut gloires du règne silirant* Aléandrè vint^ en 

^ Créyier, V, 31. 



136 HISTOIRE 

1508 , professer, à Paris, le latin , le grec et l'hébreu ; 
Vatable apprit sous lui la langue hébraïque , et en 
1512, ses autres disciples firent imprimer à leurs 
frais un lexique. Un professeur de rUniyersité, 
nommé Tissard, fit également imprimer le premier, 
en France, des livres grecs, et dédia , vers 1 500, au 
duc de Valois^ plus tard François I*r, la première 
grammaire hébraïque qu'on ait vue dans notre pays. 
Les utiles travaux de Budé datent de cette époque ^ 
Enfin, on peut joindre à ces grands noms, ceux de 
Montjoie, de Fer rabot, de Jean Texier (Ravisius Ttx-- 
tor) , qui rivalisèrent de zèle et de talent avec les 
professeurs étrangers. Mais les études ne prirent ce- 
pendant une véritable extension que sous le règne 
de François V^. 

Ce régne commença , comme le précédent , par 
une violente contestation entre le roi et l'Université. 
Mais cette fois la compagnie était excitée par un 
louable motif. François P" ayant consenti à l'aboli^ 
tion de la pragmatique-sanction, le parlement et 
l'Université protestèrent avec énergie contre cette 
illégalité, contre cet abus du pouvoir. Le clergé dé^ 
clara que l'Église gallicane, assemblée en concile, 
pouvait seule prononcer si le concordat remplacerait 
la pragmatique ; le parlement refusa de l'enregistrer 
jusqu^â la décision du concile national. Franç(H3, en 
véritable despote , soutint le concordat par des vio- 
lences. Le parlement, intimidé,^fut obligé de céder; 

^ Précis de VkisL de France, par MM. Gayx et PoirsoB. 
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mais les conseillers firent une protestation entre les 
mains de l'évéqae de Langres et déclarèrent à TU- 
niversité : « Que la publication du concordat ne lui 
porterait aucun pr^udice, ni à ses suppôts, tou- 
chant leurs privilèges, et que dans tous les procès, 
la cour, nonobstant Tenregistrement de Tédit d'abo- 
lition, jugerait selon la pragmatique-sanction, ainsi 
qu'elle avait accoutumé. » L'opposition du corps 
universitaire fut plus persistante encore que celle 
du parlement. Elle convoqua, aux Bernardins, une 
assemblée générale de ses membres, le 27 mars 1518. 
On y convint « d'appeler du concordat au futur con- 
cile, au pape futur et au parlement; de notifier cet 
appel au parlement; de défendre aux libraires (qui 
étaient , comme on l'a vu , sous la dépendance de 
rUniversité) d'imprimer ou de vendre le concordat, 
sous peine de perdre leur état; et enfin de prier 
Tarchevêque de Lyon , primat du royaume, d'assem- 
bler l'Église gallicane. » Le procès- verbal de cette 
délibération fut affiché le même jour dans toute la 
ville , et les prédicateurs firent retentir les églises 
de leurs plaintes. Une aussi vive résistance irrita le 
monarque; il fit marcher des troupes sur Paris; on 
arrêta quelques-uns des plus exaltés, et l'Université^ 
menacée de toute la colère du prince, fut obligée 
de fléchir et finit par se soumettre à la volonté 
royale ^. 

Ce fut sous le règne de François P'' que commen- 
cèrent ces quefï^Ues religieuses, cette distinction 

« M. Dubarle,II, . 



de prçtesum^ eH de catlwliqm$^ qwl ^tirAvest aUr le 
Toyacime lout^ 1«9 ^lamitég dm foenr^i oivib». 
L'Université devait nécessairement y Jouer «n rôle. 
En 1521) à la sollicitation do dianc^ier Suprat^ les 
docteurs en théologie se réunirent pour «ïamio» la 
doctrine de Martin Luther, et la coodamnéreiit d'une 
manière solennelle. Ce fut le signal des persécutions 
contie les calvinistes. II n'entre point dans moa siqet 
d'exposer ici la conduite du gouyeru^nent et du 
flergé» qui violèrent souvent toute» k^ lois divines et 
buoiaines sous prétexte d'aasu^r le triomphe de la 
l^Ugion ; cette conduite fut odieune et impolitîqae. 
jLa faculté de.théologfe de Paris se montra la plos 
acharnée oontre les réformateurs; elle pooi^uivit 
d'abord les ouvrages qui lui parurent contwir des 
m^me^ peu orthodoxes; pqis» entraînée par soti 
IsrPQohe flgrndi<^^.^ûël Beda^ et quelques autres ùatsh 
tiques^ elle fit conduire les protestants au supplieil. 
L'Université ne partagea pas toi^ours le zélé ardent de 
ses docteurs^; les doctrines nouvelles faisaient chaque 
jour d'immenses progrès dans les écoles, et le recteur, 
Nicolas Cop> ami de Calvin , fut obligé de prendre la 
fuite pour échapper â^ la mort* On sait qu'en iSâS, 
François l^ ordonna la suppression des im{ffimeriei> 
sw» p^ne de la hart^ sur les rédamationa du parle- 
ment y il révoqua la même année cette ordonnance et 
établit la censure^. L'Université fut chargée dN 



♦ Cr^cr, V, 216. 

^ Bêgkttes mss. du pmrUfmtfM^ çHârpaiPlI. BtiéheM^^faMs 
le Précis d'hisU moderne. 
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eér cet tromgpsej^^nvotri et }0gi»uvQrom)««t44Q]an( 
qu'œ ne pourrait plus déBormuM imprima sèucvax 
aovra^) sans qu'aapa avAut ii fmC été ei^aminé par la 
reeteur et les doyens des fàcnUéi^i 

y00ei^«5Cônëe tiauâée pur les q^^f^le^ religiâw^si 
et lei malheurs d« la guerre iraîiHrwt, squs cci r^a» 
au progrès des études. IfCs say^ts^ quift^atidiit eug^ 
braiipé le parti de la réforml^^ furent oj^igés de s'eï» 
plâtrier pour évitcor Içs periflléçutloqs de la SprlK>npe« 
Eb l&3jt, tous les éedliers flamands » es)>agnolii ou 
aBeroands» qui étaient sujets de Ghi^rlePH^uint* furent 
làifi eu pt'ison ^ et ce oe fut qu'après d^ longues déi* 
marehés.qne la compagnie put ^t«n)r leur libert^f 
Gea mâsiireu ifupolitîques éloigneront pQur longtemps 
d^ Parift totis les étudiante étrangers^ Tout^fpîs Vypi*^ 
Vtrâté ne resta pas en debprsdu grajad, mouv^m^OJ^ 
iftteUectud qui aigtiale Tépoque de la renaissance^ l\ 
y a pliis^ la plupart des savants faisaient partie dii 
corpe enseignant ^ et leurs travaux tie contribuèrent 
pas peu à rendre populaires les études. DlafisiquQ^f. 
«Dès le teinps de Louis XI et de Louiff ^JI^ dit un 
éejfi vain moderne $ on avait eomutencé à étudier \^, 
langnefir anciennes, même d'une manière approfondie^' 

.î yjpapriiiwrie avait 4^^, 4,c^Wf ^poçpc, jmç.fl55€^ grande 
actiyité à P^rjs ; e% nous voyons ^ dans up prpcès élevé en 1 538^^ 
entre TUniversitë et les sept fabricants de papier qui faisaient 
partie de son corps, que deux imprimeurs seulement avaient 
chacdn quatorze presses, deux cent cinquante ouvriers, ot qu'ill 
etiployàtei^l àetx cenU tàÊU» de {Mpier t»at semaine. M. Dobule, . 
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mais UQ nombre infiniment restreint de savants de 
profession s'était livré à ce travail. Au commence- 
ment du règne de François P% la masse des membres 
du clergé, des maîtres et des écoliers de l'Université 
connaissait à peine les noms d'Homère, de Sophocle 
et de Platon , et ne comprenait qu'un latin barbare. 
On disait proverbialement, même dans les classes 
réputées instruites : « Cela est du grec , on ne peut 
le lire, » L'érudit Claude Despence, persécuté à 
cause de ses c(Hinaissances mêmes , déclare que , de 
son temps , on passait pour hérétique quand on savait 
un peu de grec et de latin. Le syndic de la faculté 
de théologie , Noël Beda , s'écriait en plein pariement 
que la religion était perdue si l'on enseignait le grec 
et l'hébreu , parce que l'autorité de la Vulgate serait 
détruite; soutenant ses principes par d^ actes, il 
forçait le savant Lefèvre d'Étaples à se sauver à Stras- 
bourg pour échapper aux dangers d'une accusation 
capitale. Un moine disait en chaire : « On a trouvé 
une nouvelle langue qu'on nomme grecque ; il faut 
s'en garantir avec soin. Cette langue enfante toutes 
les hérésies. Je vois entre les mains de plusieurs un 
livre écrit en cette langue : on le nomme Nouneau 
Testament; c'est un livre plein de ronces et de vipères. 
Quant à la langue hébraïque , tous ceux qui l'appren- 
nent deviennent juifs aussitôt.» Ainsi, tout homme 
instruit était d'abord montré au doigt comme héré- 
tique , dans ujQ temps où l'hérésie encourait la peine 
capitale. La littérature ancienne était comme une 
terre enchantée , dont l'ignorance et le zèle religieux 



j 
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le plus aveugle §;ardaient les approches : on n'y met- 
tait le pied qu'au péril desaYie^ 

Ce tableau n'est point chargé ; tel était l'état des 
études au commencement du seizième siècle. Tout 
changea sous le règne de François P*^, le père des let^ 
ires. De savants imprimeurs et des érudits publièrent 
d'excellentes éditions des chefs-d'œuvre de l'anti* 
quité ou des travaux de philologie , tels que le 
Trésor de la langue latine , par Robert Estienne. La 
science du droit fit d'immenses progrès; Duaren, 
élève d'Alciat , professa à Paris, et propagea dans ses 
ouvrages les maximes du grand maître. Enfin les 
noms de Gauthier d'Andernach, de Dubois (^DelBoë 
ou Sylvius)y d'Ambroise Paré , d'Oronce Fine, prou- 
vent que les sciences ne restéren t point stationnaires, 
et qu'il s'opéra également dans cette partie une heu- 
reuse révolution. François P"^, et c'est un de ses plus 
beaux titres de gloire , en fondant le collège royal , 
d'après les conseils de Budé et malgré l'opposition de 
la Sorbonne , renversa tous les obstacles qui s'oppo- 
saient au progrès des lumières. « Le plan de cet éta- 
blissement ne fut pas d'abord conçu dans toutes ses 
parties , et arrêté irrévocablement. Le roi forma le 
collège royal dans le sein de l'Université , dont on 
devait et dont il fallut plus tard le séparer. Au début, 
l'on se borna à deux enseignements, et l'on sentit 
bientôt la nécessité d'élargir ce cercle trop resserré. 
Mais deux grandes Jdées éclatent à travers ces essais 

^ M. PoirsoD , Précis d^hisU de France. 
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pMfalas et cm làiMMeiDeito. lia roi émmoifit h 
science en faisant enaaigoer poUtquement des eboeos 
qttek clefgé n'aurait jameda pennis qu'an eoseignàt, 
'^ que f Uaiyersilé n'aurait jamais pu enseignée. De 
phis , en assignant des appointeniients auj; professeiupsi, 
eft leur défendanl d'exigé aucune rétributioa peur 
leurs leçons , il e^yrit h tous y mômie aux plus pau- 
trres, les sources de Tinstruction la plu» relevée. £a 
1S30 , il noanna dea professeurs, dont le plus connu 
est Valable^ des profiesseors pour le grec , paraû les- 
€[«els Pierre 9anes; Qt un professeur pour les matilé*- 
lMithkpie&* £kt tS34, il fonda une chaire d'élofuence 
latine j en I54dv une chaire de médecine; en iôtô, 
tme diaire de philosophie grecque el la tii^e. Attaqué, 
Biais vainensmit) devant le- parlema&l par rUaîvarsité^ 
d^at 0» désertait tes cours pour suivre lesleçons gra* 
fuites d'honunes sopérieors , le collège de Fi^nee 
s'afibrmii et reçut son organisation définitivie , sous 
ee régne^ par les letU*és de 1543, qui réglèrent h 
ttonaJbre d^s professeuvapeuv chacune de eea£Eueu]isés« 
L'enseignemenlt Àait réeHament plus étendu et {dns 
tarie que Ténanoé oi-dteseos ne l'indiqua. De l&âO à 
1£44, GAiillauaie Poalcè professa à la fois k&BUithé- 
matiques et tes langues omoitales antne» que VM^^ 
breu^« » 

Nous^ devons mentionnep qaelques réformes ioit 
ponantas bous ce tèg^e^ Le parlemenl etljoignil: à 
^Universités en 1 S2ily de no namaier à L'aronir i ses 

1 M. Poirson , ibidi >. 
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fuaKié et pfofessiOA ^ eOQVeaabléi» M propres ani^ 
dite élaii et oiBees , et qui fea exercent eeiitinaelle^ 
msottj. aetudlemeiiC er 6an6 fkiHde. ^ Bn 1S24 , fan 
âfifr pfétenda&tf du reet<nrat »'étaîf emparé tfe la saHe 
des assemblées a^ee des homme9 en armes^ T^ection 
«¥ail été des plus tuoml tueuses, les portes et les fe- 
Bttres airaient été brisées , le préy^ de Psaris et ses 
fspgenis a^aieRl été obligés de se retirer. Le parle- 
ment décida dés lors qa'on ne pourrait être élu rec- 
tew^ eomme autrefois, qu'après sept ans de maîtrise, 
à moins qtf oft ne fût bachelier forme j c'est-à-dire 
iqrant professé en théologie , pu ficenoié en droit ou 
en médecine, f^es erOrantSy qui élisaient te recteur, de- 
taient avoir au moins trente ans. Comme plus tard 
il fht permis d'être bachelier à vingt-un ans , il en 
résulta cette bizarrerie qu'on put être nommé recteur 
à un âge où on ne pouvait encore concourir à l'élec- 
tion. En 1594, un nouveau statut fut donné pour 
lifis facultés de droit et des arts, fia première fut dés 
tors organisée à peu près tdle qu'elle existe encore 
de nos jours. Quant à h faculté des arts, Âristote fu( 
recoihmandé toujours comme devant former la basç 
des études] on exigea que les écoliers parlassent latin 
dans les classes ; et Ton défendit aux maîtres de laisser 
pousser leur barbé , qui leur donnait un air trop mon- 
dain. La même année, la faculté de décret réclama 
une exemption dont les médecins étaient depuis long- 
temps en possession ; elle deniiândk que ses membres 
ne ftwjsent pat; sottmts à là loi dû célibat. Ce fut F objet 
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de vivesdiscnssions, on ne leur accorda leur demande 
que deux ans après. Les élèves formèrent, yers la 
même époque, une corporation , avec un syndic ; ils 
prétendaient juger les concours et pouvoir s'opposer 
à l'élection des maîtres , lorsqu'ils le jugeraient con- 
venable. Il fallut plusieurs arrêts du parlement pour 
mettre fin à ces désordres. La faculté des arts fit aussi 
un nouveau règlement. Elle fixa à huit heures l'ou- 
verture des classes, qui autrefois commençaient à cinq 
heures du matin , et elle proposait d'abréger encore 
d'une année la durée des cours de philosophie,- qui , 
par les statuts du cardinal d'Estouteville, avaient été 
réduits de cinq ans à trois ans et demi ; mais la faculté 
de théologie s'opposa avec tant de force à cette utile 
mesure, qu'elle ne put être mise à exécution que fort 
lontemps après. Enfin, TUniversité , pour prévenir 
toute occasion de troubles , défendit , par ordre du 
parlement, à tous les maîtres et écoliers de sortir, 
comme ils en avaient l'habitude, avec des tambours 
et des trompettes, pour aller soit au Lendit, soit à 
d'autres divertissements ; et pour que les chefs de la 
compagnie s'assurassent eux-mêmes de la tranquillité, 
il fut prescrit aux recteurs de faire toujours la visite 
des collèges pendant la durée de leur magistrature. 
On se vit même obligé de s'opposer à la plantation 
des maij sous peine de privation de privilèges aca- 
démiques. 

Le lendit, dont je viens de parler, mérite quelque 
attention : « Le mot latin indictum signifiait, au dou- 
zième siècle, un jour et un lieu indiqués pour quel- 
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que assemblée du peuple. Ce mot a souffert deux al- 
térations dans notre langue : VI fut d'abord changé 
en E , ensuite en A ;• on a prononcé Yindict, Vendict et 
eosàite iandit. Ce dernier mot signifie donc la même 
chose que le premier; c'est*à-dire , un lieu où Ton 
s*assemblaitpar ordreou avec la permission du prince; 
Lorsqu'on eut apporté en France du bois de la vraie 
croix, Févêque de Paris ^ pour satisfaire la piété des 
fidèles de son diocèse , qui souhaitaient voir cette 
précieuse relique, établit un indict annuel dans la 
plaine de Saint-Denis , n'y ayant pas d'emplacement 
asseï^ Tas te dans la ville, pour contenir tant de 
monde « Le clergé y allait en procésiftion; Tévéque y 
donnait la bénédiction au peuple. L'Université de 
ParSs , ayant pris une certaine forme , s'y rendit pa-^ 
r^Uement avec son recteur^ de même que le parle- 
ment , lorsqu'il fut rendu sédentaire. L'eiidroit était 
sec et aride, car il n'y avait ni ruisseau, ni fontaine; 
on fut donc obligé d'y apporter des rafraîchissements. 
Peïtè.peu il s'y forma une foire : eHe fut continuée 
durani plusieurs }oiiriE(, et devint bientôt fameuse. 
Comme, le parchemin était alors la matière dont on 
$e: servait le plus communément pour écrire , il s'en 
faisait un débit considérable à cettelbire. Le recteur 
de l'Université allait lui-même acheter ce qu'il lui ea 
fallait pour lui et pour tous ses. collèges: et il n!était 
pas permis d'en vendre aux marchands de Paris, avant 
qu'il en eût fait sa provision ^ Cette procession du. 

^ Le recteur prâeyait un droit dé 16 deniers sur les paquets 
de parcbemin que les marchands apportaient à la foîre du Landit; 

10 
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râotQur à h foire du Landit proopra m% étudianff 
qi|a)que9 jours de Tacduces. Tous vouluveot flsobrter 
Ip clieC d^ l'Université. Les régents et les écolieiï se 
troq]if{iiePt h cheval sur la placé de Saïute^fieneviève; 
^ Ik ils marchaient en ordre j!isqu!aux cbaqaps dû 
ti^pdit. Cette longue cavalcade se terminfilt rarement 
sans .eQusion de sang. Malgré la 4i}îgonce de leurs 
maîtres ) ces jeunes gens, après avoir d)né, se que* 
leUaient et «n venaient au^: mains.* Outre ces petites 
guerres 9 le Landit était encore sujet B' d?autreB'1n<>- 
^(HiYénieqts* Flusiears vagabonds ^ * domestiques è| 
gens satis aveu se joignaient au coptége de i'Univer* 
i^té ; les fiUes et les fepnnes, bn habit de gaDÇotfs; 
g^y mêlaient aussi et y, causaient des désordres; Il 
fallut pluaieuri^ arrêts du parlement poqr y remédier; 
enoorp lie vmt-on à bout de les &ire easser'entiéi^-^ 
ment que loj'squ-on eut transféré cette 'fi}ire cé}èfare, 
dutnilieu de. la plaine , dans la^irille méqoe de Saint* 
Pénis* Le tempà de la Ligue qui suryiiit et l^inuttlité 
d'aU(8r acheter des parchemins, depuis que le :papier 
était devenu commun, contribuèrent aussi beaucoup 
à l'abolissettienl du Landit. Le 'nom ^çe^âidant^ 
^jpufe ^itit^Foix, ^n est rsstéjret Itori^ppéUef ainsi 
leioongé que .pirâid encore F Qnhrefsité>tëlundi après 
UiSaint^Bi^riiabé h trj 

ce ne fut qu'en 1 46^ 
ce 'drbit, ddnt 

dé'le pétbéytÀt:'lki^Tétetius dii rec^eùFli^ se cbinposaleot que % 
ce droit et de taxes appelés bourses, 4'HDe valçur de 5 à jj «cas 
chacune, que tous les membres de l'Université' ^eyaient player* 
' ^ Essais hisUy III, 540 et suiv. 
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tous leurs suppôts iraient à cheval àii-devant^ de lui 



et qu il serait harangue pai: le recteur lui-même. Jus- 
qu alors la parole avait été portée au nom de la com- 



e nouveau roi confirma les privilèges de lUniversite, 

se déclara son oon père et $on protecteur ^ et, en 1557, 

,*i ^îfî >!')'> )/r; m\ ^y*' ., If ruii tî v '*tPT * . / 1 s» tj [ 
il rexeinpta de tout impôt, par lettres-patentes qui 

propageaient un^ ridicule tradition , en faisant re- 

monter la fondation de lUniversité a Tannée 790 , 

■ {\u\.T \i >'?frï:fT^:') ?,I0! i"\uv5^^'t\ ,? '*s'*'<^i' ■ -*l'i 
SOUS le règne de Cbarlemagne^. Le règne de Henri 1 

n en fut pas pioins fatal au cqrps enseignant. D aborc 

lé fils de François r% adoptant les maximes d une 



,.. ; ,ii!t^(mi^9iF 4e i)m|4ilDiB9ter U foi fst T!|aervi auj^Kur^ti»^ an 
9491911^ 4e jt^mHtm^trân pu^iq»^ giant-niMire 4o VUjiiYcf site"» 
«t w 109 almnoeâtt yicf^pr^ide«C di» Qi»ii8éîlrpy«l. . ' ^ 
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politique étroite et sans portée , chassa du royaume 
tous les étrangers, en 1553, et dépeupla ainsi les 
écoles parisiennes; Yédit de Chateaubriand y qui met- 
tait mille entraves à la liberté de la presse et de la 
pensée, qui soumettait les professeurs à une rigou- 
reuse inquisition, ôtait à l'ensei^ement toute dignité^ 
toute indépendance ; enfin , la lutte de l'Université 
avec les Jésuites^ (|uerelle importante dont je parlerai 
plus tard et qui duria prjès de deux siècles, l'agitation 
des esprits , vivement préoccupés de réformes po- 
litiques et religieuses, les troubles sans cesse suscités 
par les écoliers, tout s'opposa, pendant cette période, 
au progrès des études. 

J'ai parlé en maintes occasions, dans le courant de 
celte histoire , des querelles de l'Université avec les 
religieux de Saint-Germain-des-Prés. La compagnie 
avait aliéné, en 1540,. le petit Pré-aux-€lercs , l'un 
des sujets de ces interminables dissensions; mais le 
Grand-Pré était reste en sa possession. Au commen- 
cement du règne de Henri II v un homme célèbre à 
cette époque , Pierre Ramus ou de La Ramée , pro- 
viseur du collège de Presles , publia un écrit vio- 
lent qui signalait les usurpations commises par Tab- 
baye y et excita les écoliers à défendre leurs droits 
méconnus ^ . Us répondirent avec joie à cet appel. 

* Nous avons déjà vu que TUDiversitë, au moyen âge, aimait 
sÎDgulièr&ment à venger elle-même ses injures. Yoîci un nouveau 
fah rapporté par Saint-FoiXy dans ses curieux Essais sur Paris : 
« En 1315, un particulier do faubourg Sàint-Germaiii s'avisa 
d'ensemencer une partie du Pré-aux> Clercs^ apipartenatità l'Uni- 
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Le 4 juillet 1648, ;Siir les de^jc heures, de Taprès- 
midi > toute la population turbulente du quartier 
latin se porta en, armes sur le grs^od enclos des moines 
de Saint-Germain ^ Tenvahit par plusieurs brèches ^t 
y détruisit les treilles de vignes et les arbres fruitiers. 
Puis les mauvais garnements allèrent commettre les 
mêmes ravages dans le jardin de maître Charles Tho- 
mas, conseiller.au grand conseil, et dans plusieurs 
autres propriétés situées sur le territoire de Tabbaye, 
En vain les religieux, avec tous leurs vassaux et do- 
mestiques, essayèrent de repousser la force par la 
force ; les écoliers terminèrent àleur gré leur œuvre 
de destruction , et le soir, ils se retirèrent en ordre 
de bataille, emportant comme trophées des branches 
d'arbres et des ceps de vignes qu'ils brûlèrent en 
triomphe sur la place de Sainte-Geneviève-du-Mont ^ 
Le parlement se saisit aussitôt de cette affaire , inajs 
il était bien disposé en faveur du corps enseignant : 
« L'Université, dit l'avocat général Marillac, est la 
mère, le séminaire, et la pépinière de toiasgensdeb^çn, 

Tersité. Le recteur ût assembler foutes les facultés^ pour délibérer 
s^r cettç entreprise. Il fut résolu que TUoiversite se ferait justice 
elle-même, en arrachant le ble' semé' sur son terrain. Cette grave 
délibération fut exécutée des le moment même. Le recteur, à la 
tête de sa compagnie et des écoliers^ se transporta sur le lieu, <et le 
Blé fut arraché. » ' 

* * Dnbreuîl, p: StW el suiv. Jacques Dubreuil était alors étu- 
diant, et il prit part à ciKte espèce d'insurrection. « J'en parle, dh-il; 
comme une personne qui y estoit, turbam ad màlum secutus, 
suivant la foule pour faire le mal. ». 
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de verttï, de latdir^ «& 85Më ^uSi 
elle serait plaSH Êit^lei* ^âè rêgllsé de Sàliit-6èr- 
main; saris cbttij^rftiKHfj d'âiifiibf (|tfiiiiië ftlâtê èsl 
t>la8 k fàvotisei* ()ué éà Allé,' mais t>ârce iniè iëilè 
l'UdiverMté l'Égli^ ne Serait H«ri ; «fëst-à-^iitë ^àé, 
isans lès gens de bonne» lëttteâ,- de lidh sâVôl^ éf ii^ 
verfù qui vietinëtit de rùitf f érslté , l'Église hè pôiiK 
rait sabsister: » Dèi le 9 jÂtièf j lé pkrïéittëtft reUdft 
plasiéùfi iitftts; Il defëtftfie d'abord pài' ^rd^Hsiëh 
taht auî l^ctëdi^ i^u'âdi écôKeH de kètti"^ lè pi^ 
ab Pré-atti^CIèrcà , âovâ {)eiQe dé U potence. Pàiâ il 
notnttia deui comi^isitôit-ës; Hârtiii Mié et Jàcc(iiék 
Leroux; pour iiifdfftiêf sér les eicèà coiâmié léà Jbdri 
firécéderitsj mais eti métilê temps H oMoniik dé ^- 
dre à -Ftlniversiié lés ëcôlièrl^ pHtoéiiiierà, sauf lés 
vrais coupable^, ^n'H Hitiit â la jtistice dtf firévÔt dé 
f<ari6; il contraignit ènâd les religiëui tié SàTiii-&eJr- 
triain à faire plusiéiirè coficés^iôns rëlàtivemeiit ad 
Pré-àui-Clercs , hôtammént à botichéi* lès feriêfréà 
c|tftls avaient de ce côié, à fertrièr là porté ae leur 
abbaye ouvrant sur le Pré, et à supporter tous les 
frais du procès. €et arrêt devait satisfaire FtJniver-^ 
sitë^ I année sùivàtite ^ les côih imisibalreâ dû ^iirlèilierit 
s occupèrent de déterminer les droits des parties a 
a, propriété du terrain en litige, et les bénédictins 
Félibien et Lobineau ^ racontent avec doulwF^liu^siiit 
l^urrfipport « rabjbayq de Saint-Germain perdit plus 
de cinquante arpents de son ancim clos* » 



• > • 



* FéUbieD.II, lOSrr. 
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€b{Niddafitj f^bt ptéretAr dea^bteMeii d4£k)i<* 
tkhlivé à f é^rà <tal éMli«»4 dd t*i<fidit«l6 léd rê^e- 

mkmÈ é^ti rMidaâ au ^i^AuiÂmm. JUb pitiémènt 

pt(Mht;ë(Ms^péitâ à^ Ik ^rt^ péûf t6iià' lé^éëhliërs;, 
pmi4 à'4ëpém ; 1^aMdfai^>ti|;i»^ fii9t(dèt04 feu i ehe^ 
iii^s<de 4flifl^ où dutr^ &iûQd ifH i^Mikliik' ;ail 
Héâtéâbdf dfitniiiiet et aos prrfld(isitkide >^sitë^ pla>^ 
Ifâojl foî9 lai Sèitlairie leë m'kfg^ii oA^ légéâjefât le» 
éèdliôr^^^ à'ififtfrff^ l^ntfe beuat Iftiï atirateût dëil 
àfincuQê ÛMé tiftir^ cbdtnliriès el eedi qdt lent d(Ni^ 
naient retraite; ceux-ci deraiefit; àJ'arrlvéedèi» ëeo^ 
Ueri$^/éàii6 ledr tifaisonj prendre les artxteîi tpl/ils 
àtûtmil èt^i^lQBÏéav pendre 4^ quaiid Ils i^ftilHfe^ 
fikimt la vjllè pcittt» tetoui^ner chez ^t. il fUt dé^' 
fiÈ«(ki âflx éeoliefkde porter 4l«is eba^itt- {^ëî, dès 
e&ititift^^ H dèg^aMâ^ de cwAeût et dëcfafqiierée^i^ 
à ^içe-dMitt^dâÊluis de-feursy^riviiéges^ Afift^e tes 
fifidci^iif et rég€ntB:^seot{^ fddleiti'e^ r6e(ni-> 
0tl»y ilè diirett^pdrier«q:tout teôipsdds à>bei^«lcn^ 
gtlèft/^ans irùriJefaet^eoupé^B^ et avoir ^r$ t&apewtis 
8ttiv)'4^attto^ tt fttt dfdminixcauSiesidrifiieuTS^k Àa)^ 
frea mîiA%,dliAtéi9B^À de^iiitiqr )e$ &tibaa?gà ^'W 
éeoiithi allaient fm&di^desv^eQém à la dér0bée'etdé 
«d ifetirtô dtfns la ville « çIl lieux eotimS où lès esoo*» 
lk^ë£im)i:ohi Ép glisser.' » Les f^abaretie^s vtéa purent 
phià reeevdît* ebez eux, ppssé sept Heures du soii^ ^eq 
hkêéet huit h^irèd eâ étç. Il fat interdit A tcAlÉ^lèa 
gufçdtia ^f uîgicflB»* de àeifieurer aitletirs que cb«â 
êên^^tss^êêi <i pafM^^ lesesccdlief^ (|tiei^lldiNfay 



» blQsséfi ésm leurs coursds de nuit, alloient se faire 
)» panser chez. ces garçons en des lieux escartés; def- 
» fendu pareillemrat à tous les garçons de mettre le 
». premi^ o|i seQOUd appareil sans, y appeler les 
)> maistres du voisinage, qui en feront leur rappcu't 
» aux conunissaires et à la police* Ordre aux femmes 
» . publiques , et à celles qui font métier de les pro- 
» duire , de vuider incessamment la ville et les &a* 
» bourgs, à peine du fouet et de la prison. » Enfin 
1^ comipissaires du Châtelet devaient faire de fré- 
qiiçntQs visites chez lés écoliers , et adresser tous les 
jejuidis leurs rapports à la police. 

Ces précautions ne prévinrent point de nouveaux 
troubles. .Le 12, mai 1537, un criihe, dont on ignore 
la. cau$H3 précise et l'auteur, ramena , et plus graves 
^^e Jamais^ les sanglantes collisions du Pré^aux- 
Ctorps. Le 12 mai, vers le soir, plusieurs groupes 
de promeneurs, compoeés surtout d'étudiants , par- 
couraient le Pré , lorsque plusieurs coups de fusil 
furent tirés des maisons qui, dans la dernière émeute, 
avaient été envahies par les jeunes gensderUniversité. 
Vl): .écolier gentilhomme breton et un avocat du par- 
l^^ent furent tués, et^plusieurs étudiants grièvement 
blessés. Sur la première plainte d'un pareil attentat, on 
arrêta Jean Bailli ou BaiUet , procureur au Châtelet , 
propriétaire de la maison d'où les coups de feu étaient 
partis;, mais on le relâcha presque aussi tôt « Les étu- 
diants , indignés de cette partialité et transportés de 
fureur , se jetèrent sur l'habitation de Bailli et sur 
ceUes de ses voisins : trois maisons furent saccagées 
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et livrées aux flammes; et, malgré les efforts de l'au^ 
toritjé, ces violences continuèrent les jours suivants. 
Le 17, le parlement. fut obligé d'user de rigueur; il 
fît occuper le Pré-aux-Clercs par quarante archers et 
arquebusiers de la ville , commandés par le lieute- 
nant criminel, avec défense à tous autres^ quels 
qu'ils fussent d'y mettre le pied. Il enjoignit en m^e 
temps an prévôt de Paris et à ses lieutenants d'opérer 
la saisie de toutes les armes qu'ils trouveraient entre 
les mains des écoliers; enfin, pour effirayer les per- 
turbateurs par un exemple sévère^ il confirma la sen^ 
tence de mort portée par le prévôt de Paris contre 
un des chefs de la sédition^ nommé Baptiste Go-* 
quastre ou Crocoezon^ étudiant, né à Amiens, et âgé 
de vingt-deux ans. La sentence fut exécutée le jour 
même : le coupable fut pendu à une potence dressée 
exprès au milieu du Pré-aux*Clercs, et son corps livré 
aux flammes. Quelqi:^es-uns de ses camarades recueil- 
lirent ce qu'ils purent de ses ossements, et les allèrent 
inhnpier près de là , dans la chapelle de Saint-Père, 
devenue depuis l'églisie de la Charité. Dès le soir môme 
de l'exécution 9 les étudiants, exaspérés, afi\chèrent 
des plaçai menaçants aux portes et dans les car* 
refours de la ville , abattirent la barrière des Sergents 
près la Croix des Carmes , maltraitèrent les officiers 
de Justice et tuèrent un de ceux qui venaient leur 
signifier les ordres du parlement. Ue^écution.deces 
ordres rigoureux était difficile; la voix desmaftre3 
n'avait plus d'empire sur la jeunesse > que plusieurs 
gjpt^ndf seigneurs^ soufenuent et encourageaient se- 
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créiéflieiiti le 2i inai, lelieufénatit hUMim et lé 
lieutenaht ciyil se pré^ehtéi*éht avéô leurS gëhs poûh 
faire exéeuter les ordres ilu parlement : hk âësOTdrës 
tonririuérent. La rue de Là ISLÉrpé^ Vers lédiëdHègés 
de Ba;^ettx et de Narbonne , détînt un cKaniiJi dé Ba- 
taille; des homtnes à cheval ; armés dètôûiés f)iéëiâ(j 
emroyés^ dit- oh ^ par tin t>r}ûce dû ssfiif ^ lé ilfiè 
d'Enghien^ et pàtmi lesquels se thi>uvaii tin &[ë^U6âf 
illustre ) le côffitê dé Gaiiïiali; prirent IStdààii&Aëk 
écoliers, et lés supi3k)ts <Je la }usttce GitèxH éBli§A 
de s'enfuir après avoir perdu tiné {)arfié dé lèfdf &^ 
corte. Le même J6ur, le parle^ëtft, ^iff êi^^tfiËt 
que l'affaire ne prit un caractère d^ t>!u8 éà pHS 
^àvë, ordonna de nouveau au l*èëtéùr de rUiâvér^ 
site et aux t)rinei^auï dés collèges^ défaii^ toâiléuii 
efforts pour rétablir lë bon ordre] et èîi Mëihe tëffî|>8,' 
le président Gilles Leôiàttre leur ^rôâilt kiéc Ûoé^ 
eeuF qu'il serait procédé au pfoeéè dà - ëoftÂtâ&iIttê 
Bailli et dés auteurs dé là itiorl de l'éëô'Hëf «rëtdVi 
Le roi était alors ëtl Picardie -il i^rivié à PVHIV^^ 
site plusiétits lettres fducifoyàttfés. té 2S jMi Ifiâ^ 
hon^a <iù'il allait faire oécri^ h c(tiaf tiëf èi ttbl'- 
Tèrsité par clhc aotii^àgniés dé fëiieitssiift èC aëtfi^b^ 
Holiltiies âsiMe^i il cbiifls^uâ le Pfé^kâS-OK^k^ 
avec défense à toute ^èrsohnê âe rmi^hiièé'SJ 
méitré le pied > et il brdoiinà i tiîus'iéè' êêoBèr!ii& U 
inettre en ^ènsidadàns lès côllé|ëîi fêr&fes]^6tf de 
Vider la Tilfë et lés fâùboitr^,' siHt M étdiSniiiâ 
ëttàngérs appartenant àu£ pâ^s âlàfg éit fùéfrë ^tcft 
là Fràiiéë; àiiiiïii^ Û fdtëiiimAt'&è élSm«Stiof^»Sè 
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nm ^^atàiM i mk ^i^ a'ètf^ dééte pHàsH- 

hivërifitê; èfïHf éè, bii^j^â iëb le l^i, à Là Pèré^imè 
ilét)afôtidii â Id (été de iâqdèlté était jyH Hë S^lii- 
gnaè; Cé^ ëtilikkiiirë^ tiçmni nH ^tclM Mâmb- 
rmélêl ^hlitréHt \iiSi Tbi Û moéaHm' dès brSLtiri^ 

mûkestémm t^kamm immm;it i^sAmmiùà 

de Ibdttis les prëcédâWà boMifieùdèèS ilàii Hbmob 

ib'k 




^egisirè^ cet brdré rdyâl, et il MIBC âës ii^dndtibh^ 
réitérées poar l'y ccinïfainarë'i 

Pétf à ped le ëaltiië fô fèiablit i niais; cblilille ddt^ 
butek.les à^Uationâ ^ô^iiliiires cdHiprimëy jpkr là 
force i ce de fdt jpks sans ctùel^uès nianfftsiàtfôtié de 
rësisyficëi ti If jùiâ'; il kè pàksé uii imâèHi (}iit 
itroavé ^aè, a^iis m tn&ièÉ kéditibiig, les étSdiàtlti 
n'ètaiéir( pas tbiijôiifi lé^ {iltas cônt^àMé^l £ê 1 { juin, 
jour dé sàiài Bârtiîtbë, ëbinitie oh rèvéUitM là j>r2>ëë- 
sJoii de rUni^ël-^tô S Sàliitë-<ïènéviè^ë; ^n ^pfjt ^dè 
plùslkfâ Tnâisbiià Méf Hës du Prë-àai-tlérë^ MUi 
encore été forcées , et qu'elles avaient été lé' tnMi*é 
(lé l^dk violènéèâ. Catë fois Ittlîi^ek'lî^, ^di h'é- 
tait ^ë'di^ciHëëàVëé'ibcll^ l'ëiî infornJâ èlfêiînlUi^ èÛ 
}%s ténnëb' : « Sirè, à ^t^ndè ^ne' |i8ilrfëz-Vô(ls 

« r 

* M. Dubarle. Il, 61 et suiy. — Felibien. II. 1053 et suit. 
— DuDreuU, p. 086 et suit. 
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croire C0mbi|^ de jçie et de ooiisolation a reçu votre 
très-humble et très Qbéisaaate fille et.seryante appre- 
luint par ctfix qu'elle avoi^ envoyez deveiss Votre 
Majesté la bonté et clémenqe^ dont vous a plu user 
en son endrqit, et le souverain remède que vous a 
plu donner à ses maux. Sire, nous en avons, par 
procession publique , rendu grâce à Dieu, le roy des 
roys, et à vçus le meilleur de tous , et encore ren- 
dons par la présente; par laquelle , en outre^ vous 
supplions d'entendre que , au retour de notre pro- 
cession , avertis que quelques méchants , sous le nom 
et titre d'escolier^, faisoient encore qudques démoli- 
tions*, nous y sommes allés, et nous-mêmes en avons 
fait prendre huit^ dont sept se sont trouvés artisans, 
et le huitième se dit escolier du collège d'Autun. 
L'avons fait mener audit collège , et trouvé qu'il en 
étoit cuisinier. Si lui avons fait donner la sale (le fouet)^ 
de sorte qu'il peut avoir perdu l'envie d'y retourner. 
Ce que , Sire , nous vous escri vous pour témoignage 
de la diligence que nous avons faite et espérons faire, 
pour toujours tenir les nôtres en leur devoir et en 
la paix et tranquillité comme. les études le désirent^ 
et comme l'obéissance que nous avons rendue le re- 
quiert. » 

Ainsi finit cette affaire^ qui atteste la décadence 
de l'importance politique de l'Université. Autrefois , 
dit Saint-Foix , pour se faire rendre justice, c'était 
elle-même qui interrompait ses leçons et les prédi- 
cations de ses théologiens ; ici, c'est par forme de pu- 
nition que Ton impose silence à ses professeurs* Ce 
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changèfnent , arrivé dàni» son* pouvoir , môntfe te 
caractère et reisprît dés difiërents siècles K'' ' 

La gberrè'civilé; qui^troubia le royàtune- sous lés 
(Successeurs de ï'rançoi!^ P', nuisît skigiâièreikiieiit âU 
progrès des études. En vain quelques liofl^tîies-d'in^ 
telligence et de progrâ^f rédletnéretit dds réforfiotes 
nécessaires dans TUâiversifè ( entre autres occasions 
aux états généraux dé^lSeO), lé bruH des ariMs 
vint étouffer leur voix. Le bcrrps enseignant ne ^por-* 
tait son attention que jsiuf ces étales qiiestions 'reli- 
gieuses^ qui préoccupaient alors ies écrits j il se 
montra toujours rigoureusement sévère à l'égard des 
protestânts,et refusa d*exécuter Tédit dul 1 août 1 &70, 
qui acdordàità tous lés partis la liberté de consdence^ 
et qui, par article spécial , stipulait la réceplioi^ aux 
écoles, isahs nulle distinction de tous ceiix qui se pré- 
senteraient. Quelques religionnaires feii^aient cepen- 
dant partie de l'Université; ils périrent dans Faffreuse 
nuit du '24' août 1 572. Le plus illustré était un homme 
dont f af déjà parlé , et qui mérite quelque attention. 

Pierre Ramus était né vers 1 502 , d'une famille dé 
Picardie. Son père , trop pauvre pour lui faire don- 
ner, une éducation , Tl^nployait à garder les trou- 
peaux ; mais tourmenté du désirti'apprendre , l'en- 
faut s'enfuit deux fois pour venir étudier à Paris , et 
deux fois la misère le contraignit de retourner dans 
la- maison paternelle. Un de ses oncles se chargea en* 
fin dé payer pendant quelque temps sa pension dans 



I ' 
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1^ . I«*W«H. 

Ramus entiji «91 QP^Ut^ 4$ :49^^q\)« WÇo%^ 4§ 

itHqofe fSQBfre Ift.4ifiD ^ 4§o|^» Ajjslpje, Jlfpiiq 

«orMiciéBÉe 9ikfsk, )» Rpé^ptes ^ij pfeHwopliftgiïwî, il 

ti«n(y».qnfti*!|l«^i fif # éJfft.ïRft r4p9p^ 1r^r^il9 

vésqial dxwf de i$*ï¥^iser fg|t«^ol«, iœ>sq<||il se |^é- 
aeDta«ë«xai]a«npoprokiy(fwl)&)§ gFfuJç de waHrç^^ 

ipts» il -prit t>»iirsujer dts id ^im h iij?]9?9mm{ 4^ 

cette psopo^tiop : << "ftHlt çf> g^'Apiftofe ^ dif ^st 

&ia< » A la ^»pd&:tii<|ig^a^tipn^<es doçtgu^ I(;^q$ 

0»élïéfewirfl9PJï;9P*m0|i p|r>9es^rit», ij /gt gççqp^ 
^imk PQW^ ^?fli et jq jp^rlçmfi^î, et V09. i»ep^r: 

lait Tifift mQWi qae dp Hwvqyeç ?y? sal^' l»! n- 

çQi» B! fit dé%di;e 4 83ipï|? d'f grire P»? # parier 
contre I9 d<Mftriné d^?totç,eMui.w4PÇ»îa d§ flppljj^ 

g'oçouperdp pbUQ^Qpjiie,!Ï-'9BP<fe ?uîvaintç (IBI'li}, 

Rapitiaiat <i^pda8f ii»vjJ4 |i 4W9Çr 4e? }ffm^ 4? 
dkâtonifqe ?B collège §fi ?W§lps, dQçtJ U dsvîpt bif a- 

tôt pi^oipsl» P(«ilgr4 lloppo^iop 4ç M^ ^ftiiQPiiç. Lç 

cardinal de l^orraine, qui le pptég$ait> o^tip^ méinç 
de Henri II, dès 1547, l'annulation de l'arrêt qui lui 
défendait d'enseigner la philoflephfft, ^t,, gn |^S1 , 



({eiffe Aann^ jhtnoDUDé professeur de philosophie et 
d}^|MIite606 an eoUége dç France^ ' 

- K^r«0etto époque un grand Umi^e s^éleva danâ 
Kl^dreyiité pout ukie cause fort singulière. Il sV 
{i}^!' (de savob eompest il fallait' prononcer là 
Ifitttt Q dans ^ n}ots latins commençant par ctette 
l^JIre, JUanoi^ uàage de lUnivèrsitè' était de Itii ^km-^ 
ner te (fou dfi K'; dé torte que ^tsgûù, ^iiom^ÎMim, se 
pfQP|onçaifi]i| iftftii ^ ftamic^. Le célèbre Erasme ve^ 
nfiit4« iaîra: d^^ la langue greoqué de semblables 
l!4fomiM.4e'ilranonmtion, dmit le bruit agitait en^ 
9fl9$i le monde savate. Ramus, toujours novateur^ 
%ll!aqi|a< odâme illogiques lé kishis el le kamkam ; lek 
pi^ftlSQttrs, du collège de France se joignirent à lui; 
loajs^ tous le9 partisans dZ^ristote se soulevèrent. Ud 
«û^^iastsquie, ayant' été priiré ^e ses revenus pbui^ 
a:^Qir'.eiabtassà<Kètté réforme, se pourvût contre ce 
4éQi'6tiet le padeoient fiitsaisi dé* I-affaité, et appelé 
^91 à jugep en dernier ressort de la prononciation 
d« ja^tce litigieuse* Tout le fno|idë se' récria contré' 
te sîdîcule'de ce proeès j^et quoiqû'à de propos la Sôr^ 
bonne àacusàt'RanM]i^d%érésie^ le parlethent dé^-i 
çlara touf sinpleipéfit'qtte chacun prononcerait 
comm^ il "Mttdrait; Lé- calme fiit rétabli /mais eeitè 
affidreJ^iasa des traces darns les esprits; c'est depuii' 
lors 9 jUt uàiiK^ODien honoderne ^ (jue les discussions^ 
métieitleusës ' et lé "verbiage de la médisance furent 
içpelésdes tgnéam. : 

Pierre Ramns devint en peu de temps l'une des 

■ 

gloin» de f Université de Paris, et jttsqti*ati dernier 
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momrat de sa vie, il lutta avec coaf âge- contre la 
médiocrité et Tenyie. Les persécutions ne lui man- 
quèrent pas;» Ay>ant eu rimpmdence d'avouer hàu- 
tQm^t son penchant pour la réforme , il fut obligé 
de s'enfuir à Fontainebleau, auprès de Charles tX; 
sa maison fut envahie et mise ati pillage , et kr riche 
bibliothèque qu'il s'était formée fut détruite. Ce- 
pendant il revint à Paris en i S63, et r^rit posses- 
sion de sa chaire au collège royal. Doyen de Cette 
admirable institution , Ramusyfixerça une surveil- 
lance sévère, et se montra inexorable envers les 
intrigants et les gens sans mérite, qui déshonoraient 
^e corps universitaire. Un certain Jean Daiâpestre 
avait eu le crédit de se faire nommer , en 1S6S^ 
professeur dp mathématiques au collège royaP, et 
il savait à peine les premiers âétnents de la scirâoe 
qu'il se chargeait d'enseigner. I/illustre doyen raG- 
çusa publiquement d'ignorance et d'incapacité ', le 
t^raduisit au parlement et obtint une ordonnance 
qui régla que Dampestre et tous les autres profes^ 
a^uFs se présenteraient désormais pour être admis 
au collège . royal , et seraient examinés ^ solennel-^ 
IpmeAt par^ leurs poUègues. Qndques moisplub tard^ 
sjir son rapport « le roi décida que toutes les fois 
qu'qne chaire du; collège royal serait vacante , la nou- 
velle en sciait publiée dans toutes les grandes univers 
sites de l'Europe , pour augmenter les difficultés du 
concours. Dampestre, honteux et confus, se retira, et 
vendit sa chaire à un nommé Charpentier , homme 
aussi médiocre que lui. La lutte s'engagea entre cet 
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intrigant et Pierre Ramus, et elle durait encore lorsr- 
qu'arriva la saint Barthélemi. En entendant le son 
du tocsin , le bruit des armes et les cris d'alarme de 
ses co^réligionualres , le doyen du collège royal , (jui 
avait conservé ses fonctions de principal du collège 
dePresle, se cacha dans une des caves de cet éta- 
blissement^ situé rue Sain t-Jean- de-Beau vais ; mais 
Charpentier , accompagné de quelques égorgeurs, 
vint l'arracher de son asile, exigea de lui une rançon 
pour le rachat de ses jours , et, après l'avoir reçue, il 
lelivraau poignard de ses satellites. On jeta son cada^ 
vre tout nu dans la cour du collège de Presle, ses 
entrailles furent arrachées et livrées aux animaux ; 
et les écoliers, dit-ron, excités par la rage féroce de 
leurs maîtres, traînèrent son corps dans la boue dea 
rues; En apprenant ces horribles détails^ un autr<^ 
professeur du collège de France, Denis Lambin « 
expira de frayeur. 

Du reste , l'Université ne se mêla point aux évé- 
nemenl s politiques de cette sanglantQ époque ; la fa^ 
culte de théologie rédigea seulement , une forô^ule 
d'abjuration que l'o^i faisait répéter aux huguenots 
prisonniers; ce fut toute la part que le corps uni-; 
versitaire prit à ce triste épisode ^, 

Il joue malheureusement un rôle dans les trou- 
bles qui signalèrent le règne déplorable d'Henri lU, 
Ce prince avait protégé TUniversité à son ayènemiçntf 
au trône, et il avait créé au collège rpyal trois 

« M. Dabarle, II, 114. 

11 
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chaires nouvelles pour la théologie, la chirurgie et la 
lan^iiô arabe. Mais il osa porter atteinte aux'prfvi- 
îéges de la compagnie, eiitre autres à celui qu'elle 
possédait depuis si longtemps d'entretenir des mes-- 
sageries. Je trouve à ce sujet de curieux renseigne- 
niénts dans un ouvrage publié vers la fin du siècle 
dernier. «Dès ï'origîne de son institution, l'Université 
avait établi die^ rhessagers, qui se chargeaient de 
èônduire à la capitale du royaume les jeunes gens 
de province cjui venaient y étudier. Ces messagers 
Servaient à entretenir des rapports réguliers entré les 
étudiants él leurs faniilles. Gomnie le public vit qu'ils 
s'acquittaient trés-fidèieiiient de leurs fonctions, at- 
tendu quMls étaient' responsables de leur conduite au 
recteur et aux procureurs des nations, il prit con- 
fiance en eux , et se servît de cette commodité poiir 
faire portca* ses hardes ^ ses paqùéls él ses lettres; 
ainsi les messagers de TUniversité devinrent insen- 
siblement ceux de 1 Etat. Ils jouissaient dé privilèges 
considérables, entre autres de rèxemplion du péage 
dû au roi et aux seigneurs sur les fiefs desquels ils 
passaîietlt i c*est ce qu'on apprend par les lettres de 
tiiilippe-ïé-Bel dé Fan 1312, et par une charte de 
Louis fitutin du 2 juillet 131 é, où ilsi*ajppottent celles 
des rois leurs prédécesseurs. En vain plusieurs parti- 
culiers voulurent dans la suite s'immiscer dans cette 
espèce de ministère public^ FlJniversité s'y opposa 
tbùjours et ol)tînt des arrêts, tarit du conseil de nos 
rois que du' parlement de taris, qui réprimèrent ces 
entreprises, et maintinrent ces messagers dans Taxer- 
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cice de leurs fonctions, à rexcjqsion de (oiii^.ai^tres. 
tes choses subsistèrent en cet état jusqu'en 1576 , 
que le roi Henri lit jugea à propos d'établir des mes-, 
sîàgers royaux dans les \illes et les lieux où il y. a des 
sièges ressortissants des cours des aides et de parle- 
ment, et il leur accorda les mêmes droits et privilè- 
ges dont jouissaient les messagers de l'Université. 
Celle-ci eut le crédit de faire retarder l'enreffistremçnt 
de cet édit jusqu'en 1879, et d'y faire ajouter la 
clause quiB ces messagers royaux ne pourrpient poy- 
ter seulement gue les sacs et papiers de justice* tes. 
messagers de l'Université restèrent donc squls eu 
droit de conduire les personnes et de porter les h^Vr 
dès, paquets et lettres du publijC : cela dur^ jusqu'en 
1632/qàe Louis Xlil permit, par iine dèctoralion, 
que les courriers de sa Majesté pussent, joindre à ses 
dépêches les lettres des particuliers^ mais seulement 
deux fois la semaine, savoir le mardi et le vendredi* 

Les maîtres de ces courriers abusèrent bientôt de 

•....■•." '.•-••• • '■ • '• 

cette permission , et entreprirent de faire porter les 

• ' • ^•'- ■ i;-v' '^'i* ''• '*■••»•' . •. • *^ . .. 
lettres du public chaque jour de Ist semaine , mais 

rUnîversité i^'y opposant obtint ^ les 14 décembre 

1641,29 mars 1642,' 19 nqvembre 1644 et 5 octo- 

bre 1647, les arrêts du conseil d'Ët^U^ rendus con-* 

tradictoirement, par lesquls il, fut pern^isàsçs mes-. 

sagers de partir tous les jours, notamment de Paris 

à Rouen, et de porter toutes les lettres et autres 

choseiiqui lectr^séfrâient ôtcmflées, aVèc défense aux 

matttes des eoiirrîers de les porter d^autrès jours que 

les mardis et vendredis. Lç recteur confère c^s ch9r* 
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ges, dont la finance est de six cents livres. Les messagers 
sont exempts de tutelle, curatelle^ et jouissent des pri- 
vilèges et immunités de FUniversité ; ils sont appelés 
aux processions du recteur^ et ils ont leur salle d^assem- 
blée au collège de Louis-le-Grand. Ces offices vien- 
nent de perdre leurs privilèges cette année 1778 ^. » 
Il fut donc facile aux ligueurs d'entratner dans 
leur parti l'illustre compagnie. Les docteurs de Sor- 
boniie, dont l'audace avait dû être réprimée plusieurs 
fois par le parlement ^y se montrèrent pour la plu- 
part de furieux démagogues, et dès l'année 1584^ 
iis faisaient soutenir , dans des thèses publiques, qu'il 
est permis de hier un roi qui abuse de son autorité. A leur 
tète était le fameux Jean Boucher, curé de Saint- 
Benoît, que ses violences et la difformité de son vi* 
sage^ auquel il manquait un œil^ avaient fait sur- 
nommer le Polyphéme de la Sorhonne ^* a En ce temps, 
dit Lestoile , dans son curieux Journal du règne de 
Henri III , le duc de Guise fut voir messieurs de la 
Sorbonne, et leur demanda s'ils estoient assez forts 
avec la plume, sinon qu'il le falloit estre avec Fé- 
pée. » C'était vers la fin de l'année 1S84'. Les docteurs . 
attendirent que la révolte fût mieux organisée , et le 
16 décembre 1687, ils décrétèrent dans une assem- 
blée secrète « qu'on pouvait ôter le gouvernement 



* Dieu hist. de Paris, par Huridiit H MagQjr, IV, 753. 

^ Uo arrêt du 16 décembre 1559 leur Refend ^e préç^^Cy sans 
avoir obtenu la permission de l'ëvéquc miflropoliuin. 

* Hist. de la Sorbonne, pr Tabbc Duvcroet, l, S98. 
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aux princesi qu^on ne trouvait pas tels qu il fallait , 
comme l'administration à un tuteur de venu suspect.» 
Henri III, prévenu de ce nouvel acte d'insolence, 
manda au Louvre le parlement et la Sorbonne, et 
adressa à la faculté les plus vifs reproches : « Vous 
ne pouvez nier , dit^il, que vous ne soyez notoire- 
ment malheureux et damnés; premièrement pour 
avoir publiquement et dans la chaire de vérité avancé 
plusieurs calomnies contre moi, qui suis votre légi- 
time souverain ; secondement , pour ce que sortant 
de chaire, après avoir bien menti et médita vous allez 
droit à Tautel dire la messe, sans vous réconcilier ni 
confesser, contre ce qui est dit dans TÉvangile^t ce 
que vous enseignez vous-mêmes aux autres* Je sais, 
ajouta-t-il, vostre belle résolution de Sorbonne du 16 
de ce mois, à laquelle j'ai été prié de n'avoir égard, 
pour ce qu'elle avoit été faite après déjeuner. Je ne 
veux pas me venger de ces outrages, comme j'en ai 
la puissance et comme a fait le pape Sixte-Quint , 
qui a envoyé aux galères certains prédicateurs cor- 
deliers pour avoir osé médire de lui dans leurs ser- 
mons. II n'y a pas un de vous qui n'en mérite autant 
et davantage, mais je veux bien oublier et pardonner, 
à la charge de n'y plus retourner; autrement , je 
prie ma cour de parlement d'en faire une sévère jus<- 
tice*. » 

Au milieu di^i désordre qui régnait alors dans toute 
la France^ de semblables menaces étaient puériles. 

t Fâibieii,n,1f65. 
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LaSorboniîe, certaine de l'inipunîté, redoubla d'au- 
dàce et entraîna avec elle les autres facultés. Dans la 
célèbre journée des barricades (12 mai 158S), qui vît 
pour la première fois un roi de France fuyant devant 
ses sujets révoltés, les écoliers ne furent point les 
derniers à prendre les armes '. Enfin, le 7 jan- 
vier 1589, les docteurs déclarèrent solennellement 
Henri III déchu de ses droits à la couronne, a Et 
ainsi, ditLestoile, trente ou quarante pédants, maî- 
tres-ès-arts crottés, qui, après les grâces^ traitent des 
sceptres et des couronnes, comme porte-enseignes 
et trompettes de la sédition , déclarèrent tous les su- 
jets de ce royaume absous du serment de fidélité et 
obéissance qu'ils avaient juré à Henri de Valois, na- 
guère leur roi , et rayèrent son nom des prières 
de l'Eglise. » Ils excitèrent si bien le fanatisme du 
peuple^ que, quelques mois après, Jacques Clément 
assassinait Henri III à Saint-Cloud. Le meurtrier fut 
honoré comme un saint, sa victime accablée d'outra- 
ges, et laSorbonne poursuivit avec une nouy elle fureur 
le successeur de Henri III, le bonBéamais^Èlle décréta, 
le 10 février 1590^ en présence du légat du saînt-siége, 

^ Les écoliers poursuivaient sans cesse de leurs railleries 
Henri III et ses mignons. tJn jour que le roi se promenait à la 
foire Saint- Germain , quelques-uns de ces mauvais garftements 
s^affublèrent de collerettes en papier^ en parodie ies' fraises à 
l'espagi^ok que portaient le prince et 3e$ courli^s. Ils parcou- 
rurent la foire en criant : à la fraise on reconnaît le veau. Henri 
se contenta d'en faire emprisonner deux ou trois^ pendant quelques 
jours. 
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« que quiconque soutiendrait que Henri de Bourbon 
pouvait être honoré du lilre de roi, devait être re- 
gardé comnié pernicieux à l'Église de Dieu, parjure 
et désobéissant à sa mère, et que, s'il était de son 
corps ; elle l'en retranchait conime un membre 
pourri. » Cette déclaration fut bientôt auiyie d'^u- 
très non moins violentes, qui augmentaient le dés- 
ordre. La |)Iupart des docteurs ,,çn traînés par une 
baine inexplicable, contre Henri iV, ou gagnés par 
les doublons d'Ëspasne , voulaient livrer la France k 
rétranger. Dès le mois de septembre 1591, ils avaient 
écrit au roi d'Espagne ^^ par l'entremise du père Ma- 
ihieti, iésuite, pour rengager à donner sa fille en ma* 
riage du jeune duc de GuisCj, prince^ dis^içut-rils^ 
plein d'esjjfit y promj^i et gaillard^ courageux^ et vaillwiU. 
Us espéraient triompher à force d' intrigues ^^j, Iprsque, 
la conversion de Henri IV vint déjouer tous leurs 
projets. Les tfiéologiens ne perdirent point cependant 
courage^ et Je proviseur de la Sorbonne. le cardina) 
Pell<evé, fit rendre uii décret portant que l'abjuratioa 
de Henri était clissim.ulée, et qu'on devait refuser de 
reconnaître Henri IV pour roi de France, quand 
même le pape lui donnerait son consentement. Mais 
ces fureurs ne trouvaient plu£( de complices dans le 

^ On lit dans an écrit du temps : 

I^$ dgqte^ 4f if^ln^t^ union , . 

Du manteau de religion 

Faire une cape à l'espagnole. ' " "^ 
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peuple , fatigué delà guerre civile ; les bons citoyens 
s'étaient ralliés ; la satire Mimppée poursuivait les 
ligueurs de ses mordantes plaisanteries , et tuait par 
le ridicule ce misérable parti; et lorsque Pellevé osa 
prêcher de nouveau le régicide, on lui répondit par 
un pamphlet intitulé : Dànonologie dé la Sorbonne. 
« Peuples, disait Fécrivain royaliste, que le beau et 
spécieux nom de Sorbonne ne vous offusque plus les 
yeux. Elle n'est pliis comme autrefois la perle du 
monde; c'est une boutique de toutes méchance- 
tés; le réceptacle des meurtriers et des larrons; le 
tombeau des lois divines et humaines ^ » Les ligueurs 
n'avaient plus d'espoir que dans un nouveau Jacques 
Clément, lorsque les royalistes ouvrirent les portes 
de Paris à Henri IV (mars 1594). 

Ce grand événement, si heureux pour le royaume, 
ne le fut pas moins pour l'Université. La situation 
des écoles était déplorable. En voici le tableau tracé 
par les spirituels auteurs de la satire Mémppée. C'est 
un extrait de la harangue qu'ils font prononcer à 
M, le recteur Roze , grand maître du collège de Na- 
varre et évéque de Sentis , aux états généraux tenus 
à Paris en 1593, par les chefs de la ligue, en pré- 
sence du duc de Mayenne^ lieutenant général du 
royaume ^. 

* Duvernet, n, 121. 

s J'empruDte le texte et les notes explicatives à TexcelleAte ëdi* 
tion de la satire Mémppée^ publiée en 1824, par M« Charles 
Nodier, 2 vol. grand in-8^. 
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et Sommairement) vous diray, messieurs, que la 
fille aisnée du roy, je ne dy pas du roy de Navarre, 
mais du roy que nous eslirons icy, si Dieu plaist, et 
en attendant je diray la fille aisnée de monsieur le 
lieutenant de Testât et couronne de France, l'Uni- 
versité de Paris, vous remonslre en toute observiince^ 
que depuis ses cunabules et primordes^, elle n'a 
point esté si bien morigénée , si modeste et si pai- 
sible qu'elle est maintenant , par la grâce et faveur 
de vous autres , messieurs. Car au lieu que nous 
soûlions ^ voir tant de fripons, friponniers, juppins ^, 
galoches^, marmitons, et autres sortes de g<sns mal-, 
faisants, courir le pavé , hanter les bordeaux, tirer 
la laine^, et quereler les rostisseurs duPetil-Pont, 
vous ne voyez plus personne de telles gens par les 
collèges : tous les supposts des facultez et nations qui 
tumultqoyeht pour les brigues de licences ne parois- 
sent plus : on ne joue plus de ces jeux scandaleux et 
satyres mordantes aux escbaffauts des collèges, et y 



' Son berceau et se$ commencemenls. Il convenait au rf cteur 
de rUniversite' d'claler ce faste d'érudition scolastique, et de 
montrer qu'il ne tenait qu'à lui de s'exprimer en latin. 

' Nous avions coutume : du mot latin solere. 

' Imitation de Rabelais , qui emploie ce terme pour signifier 
^uî hante les mauvais lieux j par allusion an nom d'un vêtement 
de femme. 

^ Nom que l'on donnait aux externes, parce que la plupart 
d'entre eux portaient de gros souliers à semelle de bois , appelés 
gédoches, 

* Terme^de IVpoque, qni sigiufie : voler les manteaux. 
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voyez une belle reformation, s^eslant tous ces jèiines 
régents retirer , qui vouloyent monstrer à Teuvy 
qu'ils savoyent plus de grec et de latin que les autres. 
Ces factions de maistres-és-arts, où l'on se battait à 
coups de bourlet et de cbaperon, sont cessées; tous ces 
escholiers de bonne maison , grands et petits ont faict 
gille^ : les imprimeurs, libraires, relieurs, doreurs et 
autres gensde papier et parcheniin^au mombredeplus 
de trente mille , ont charitablement fendu le vent en 
cent quartiers^ pour en vivre, et en ont encore laisse 
suMsamment pour ceux qui ont demeuré après eux. 
Les professeurs publics , qui estoient tous royaux et 
politiques, ne nous viennent plus rompre la leste de 
leurs harangues et de leurs congrégations aux Trois 
evesques (au collège royal); ils se sont nais à faire 
l'alquemie (ralchimie) chacun chez soy : bref i tou^ 
est coy et paisible ^ et vous diray bien plus : jadis du 
temps des politiques et hérétiques Ramus , Galan- 
dius et turnebus, nul ne faisoit profession des let- 
tres qu'il n'eust de longue main et à grands fraiz es- 
tudié , et acquis des arts et sciences en nos collèges, 
et passé par tous les degrez de la discipline scholas- 
tique. Mais maintenant par le moyen de vous autres, 
messieui^, et la vertu de la sainçte.union, et princi- 
palement par vos coups du ciel» monsieur le |ieu-< 

. !.- ♦/ Ot 

1 ' Mot proTerJiialj pour àirt : s' ^r^itj II fait prpb|^}e?neiit 

alludipD à la poltronn^ie d'un personnage obligé de Fancienne, 

comédie populaire. .>.«î>itç 

* Fç^e te -?;««« i^^f0ii4j^ai^i5?i^po}fl: ^g^^afinup^,^^ être 

réduit à la dernière extrémité et manquer de toutes ressources. 
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tenant, les beurriers et beurrîeres de Vanves (Van- 
vres), les ruffiens ^ de Monlrouge et de Vaugirard, 
les vignerons de Saînt-Cloud, les carreleurs deVille- 
juifve et autres canloniâ catholiques , sont devenus 
maistres-ès-arts, bacheliers , principaux , présidents 
et boursiers dès collèges, régents des classes, et si àr- 
guts philosophes, que mieux que Ciceroh mainte- 
nant ils disputent de imentionè^ et apprennent tous 
les jours , aftodidactos ^j sans autre précepteur que 
vous, monsieur le lieutenant^ apprennent , dis-je , à 
décliner, et mourir dé faim |>«r régulas. Aussi n'oyez- 
vous plus aux classes ce clabaudement latin des ré- 
gents qui obtondoyent (assourdissaient) les aureilles 
de tout le monde : au lieu de ce jargon, vous y oyez 
à toute heure du jour l'harmonie argentine et le vray 
idiome des vaches et veaux de laict , et le doux rossi- 
gnolementdes asnes et des truyes qui ngus servent 
de cloches, pro primo, secundo et tertio : nous avons 
désiré autrefois sçavoir les langues hébraïque l grec- 
que, et latine : mais nous aurions à présent plus de 
besoin de langue de bœuf salée , qui seroit un bon 
commentaire après le bain d'avoyne : mais lé Mans 
et Laval, et ces infaillibles voitures d'Angers,' avec 
leurs chapons de haute graisse et gelinotes, nous ont 
faîlly, comme les langues, et n'avons plus qù'ùh 
amer souvenir de cës"{nessagers académiques qui 

descéndoyent à VArimê^te , et autres fameuses hos- 

• .. . . 

1 Ruffiens est un mot d'origiiçte italienne. J\ p^a^t q4e Mont* 
ronge et Yaugirard étaient alors des endroits de débauche. 
^ Sans autre enseignement^ sans autre mattre que la nature. 
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telleries de la rue de la Harpe , à jour et poinct 
nommée au grand contentement des escholiers atten« 
dants, et de leurs régents friponniers ^. Vous estes 
cause de tout cela, monsieur le lieutenant, et tous 
ces miracles sont œuvres de vos mains : il est vray 
que nos prédications et décrets n'y ont pas nui* Mais 
tant y a que vous en estes le principal motif et instru- 
ment, et pour vous dire en un mot^ vous nous avez 
perduz et esperduz. Excusez-moi, si je parle ainsi. Je 
vous dirai avec le prophète David : Loquebar in con- 
ipectu regum^ et non confundebar : vous avez, inquam , 
si inquiné (souillé), et diffamé ceste belle fille aisnée,' 
ceste pudique vierge, ceste fleurissante pucelle, 
perle unique du monde, diamant de la France, es- 
carboucle du royaume, et une des fleurs de lys de 
Paris , la plus blanche , que les Universilez estran- 
geres en font des sornettes grecques et latines , et 
versa est in opprobrium gentium. » 

Claude d'Aubray, dans la magnifique harangue 
que lui prêtent les auteurs de la satire Mémppée , dé- 
plore également le sort de VlJnwersilé devenue sauvage. 
« Où est, dil-il , l'honneur de notre Université? où 
sont les collèges ? où sont les escholiers? où sont les 
leçons publiques j,' où Ton accouroit de toutes les 
parts du monde ? où sont les religieux estudiants aux 
cou Vente? Ils ont pris les fnne?, les voilà tous sol- 
dats débauchés* » Il appai tenait au bon Henri de 
mettre fin à ces désordres et de rendre à l'Université 
de Paris le calme et la prospérité. 

^ Diminutif de fripons, dëja employé prëcédemment* 
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CHAPITRE YII 

DepuisJ'enbrée de Henri IV dans Paris jasqa*à la mort de Loais XIT. 

(159I-1715). 



Le 2 avril 1 B94 , l'Université se rendit en corps 
auprès de Henri IV, pour le complimenter. « Le roi , ' 
dit Lestoile, lui fit fort bon visage, appela ses mem-> '^ 
bres memmrs nos maîtres^ leur dit qu'il vouloit tout 
oublier^ et' qu'il aimerait ef honoreroit toujours sin- 
gulièrement leurs corps et facultés ; de quoi mes- ' 
sieurs nos mattres s'en allèrent fort contents, disant 
autant de bien de sa Majesté, que peu auparavant 
ils en avoiént dit de mal, » Il sévit seulement contre 

« 

certains membres du corps enseignant , qui avaient ' 
joué un grand rôle dans leis troubles dé la ligue. Le 
docteur Pelletier fut condamné ^ êlte rompu vif , 
Rose fut renvoyé dans soii 'diocèise de Senlfs; d'autres 
furent exilés, tjuant au proviseur de la So'rborine, lé- 
cardinal Peîlevé, il mourut de ra^e et de frayeur, ïé ' 
jour mémt> de l'entrée du roi. Ces esprits turbulents * 
ne cédèrent point de bonne giràce; mais le parlement 
les (Aligea à garder le silence. Rose, étant revenu à ' 
Paris pour ^répandre un nouveau libelle; fut condamné 
à foire amende honorable dans la grande éatle du pà- 



i 
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lais de justice, et banni de Senlis pour un an, avec 
défense de -prêcher pendant son exil. Un bachelier, 
nommé Jacob , ayant annoncé quMl soutiendrait la 
prééminence du pape sur les rois, maximes ultra- 
montaines qui avaient toujours trouvé dans la faculté 
de nombreux défenseurs^ fut arrét^, ainsi que le doc- 
teur qui devait présider à cette tbôse publique. Tous 
deux firent aoiende honorable , à genoux et la t^te 
nue, et le même jour> 19 juillet 1595, un arrêt du 
parlement défendit de soutenir de semblables doc- 
trines, sous peine d'être puni comme criminel de 
lese^majesté. Ces exemples effrayèrent les. séditieux^ 
et l'ordre fut rétabli dans l!Ufiivepsité; - 

La compagnie, qui s'occupait à réparer le^mal causé 
par la guerre civile et qui recouvrait peii.à peu sùn 
ancienne splendeur, ne tarda p£(S à renouveler i^ lutte 
avec lès jésuites, sesétemels ennemis.Dèsrannéel 55i4, 
lorsque, suivant l'expression pittores((|ue de jPasqiiier» 
Iésjésuitesc(mt9t^cerent4^^^ '^^ cornes, lesdoateurs 
deSorbonne avaient déclaré , dans une assemblée gé- 
nérâlé, « que cette- nouvelle société, qui s'attribuait 
le nom* de Jésus, xecevoit jsans nul choix toutes sortes 
de gens, quelque çrinae qu'ils euj^ent commis^ et 
quelque infâmes qu'ils fussent ; qu'elle ne différoit en 
rien des prestres séculiers, puisqu'elle n'^vtHt ni Fjba- 
bit, ni le choeur, ni le silence, ni lefs je(^nes>/ni twtfes 
les autres observances qui distinguaient; et qui Main- 
tenoient Testât religieux ; qu'elle sembloit violelr la 
modestie de la profeasiop naonastique ,paf tant d'im* 
munitez et de libériez qu'elle avoit dans steÊDoietioÉs; 
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surtout dans radministration des sacrements de pé- 
hiténce et d'eucharistie, sans nulle distinction de 
lieux ni de personnes , dans le ministère de la parole 
de Dieu et dans rihstruclion de la jeunesse, au pr^- 
jndicè dé l'ordre Hiérarchique, contre les privilèges 
des Universités , et à la grande charge du peuple ; 
qu^elle énervoitiè saint usage des' vertus, des péni- 
tences et des cérémonies de l'Église ; qu'elle refusoit 
aux ordinsares Vobéissance qui leut estoii due; qu'elle 
privoît lés seigneuifs de leurs droits; qu'elle intrbdùi-J 
soit partout dés procès, des divisions, des jalousies^ 
âes qjuèrelles et dbâ schismes ; enfin ,' que pour toutes 
ces raisons on pouvait dire que cette société pàroisisoit 
{iéiilleuseen matière dé foy,' ennemie de la paix de 
TEglise, fatale à la religion monastique, et pliis née 
pour la ruine qiie pour Tédification des fidèles^.'» 
'' En 1B64 , l'Université ciiâ ses ennemis devant le 
parlement; malgré les spirituels plaidoyers de Pas- 
quîer,' alors simple avocat, les Jésuites furent màn" 
iems en la possession d^ensâgmr. Cette décision ne fit 
qu^acciroîtré là hàïne dé 1 Université et du clergé. 
Lé6 troubles politiques vinrent interromjpré cette im- 
^rlahte querelle, e'i l^bri vît* même quelques théo- 
Ibgîens^ dans leur aversion pour Henri lill et son suc- 
cesseur, faire alliance avec les jésuites. Mais aussi^t 
après ^eptrée de Uenri IV à Paris^^ l'Universif é a^a«r 
q^ua. ses rivaux, dont les établissensiens^ entre aHlrei» 
fe collège de Clennont,Iui faisadentlè {rfus grand tort« 

« F«bien,n,i(»6. 
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Le 18 avril 1594, par une. délibération unanime, 
elle décida qu'elle emploierait tous ses moyens et ses 
ressources pour l'expulsion des jésuites ; une taxe fut 
imposée sur chacun de ses membres pour reprendre 
l'ancien procès intenté contre eux. 

Jacques d'Amboise , docteur en médecine , alors 
recteur, les accusa « d'être ennemis de la loi salique 
et de la maison régnante ; il leur reprocha leur atta-; 
chement au parti espagnol» ^t rappela leur opposi- 
tion aux libertés gallicanes. » Les jésuites, qui avaient 
eu r habileté de se ménager des amis jusque dans le 
sein de la faculté de théolpgie , obtinrent, son appui, 
et demiandèrent à l'Université de.se désister de son 
action et ,de les incorporer à la compagnie » mo- 
yennant toute la soumission due au recteur. Leur 
demande fut rejetée et rajQFaire, porlée au paie- 
ment , le 12 juillet, ^où elle fut jugée à buis clos sur 
leur requête. Antoine Arnauld , élève de TUniver- 
site , qui porta la parole pour elle , les accusa des 
maux qui depuis trente ans désolaient la France, et, 
suivant l'usage du barrj^au de son temps , il les ac- 
câbla d'injures et leur prodigua les épithèj:es les plus 

insultantes ^ Louis Dallé, avocat des curés de Paris, 

i • ' , »i ,..1... * 

t Voyez un livre curieux, iniiiM les Jnnales des soi-disant 
jésûkès j ' 1 , sa, -^ • Arnauld refusa ses bouoraires. L'Uoiver- 
été Mtfdit à i'unanitiiîië k ^é(iret sutyâtjrf^a Ne voulant point 
dewearef: coupabk dfingrimtùde ^ bptii^aivoiM jngtf nécessaire 
de consigner dans nos registres un tel bleofait, afin que la mémoire 
s'en conserve toujours , et nous avons astreint et astreigooASitchis 
les ordres de la compagnie à se regarder comme obliges envers le- 
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en même temps en procès avec les jésuites , parla 
ensuite, et , quoique plus calme qu'ArnauId , il n'ea 
fut pas moins terrible pour ses adversaires. Claude 
Duret n'osa entreprendre la justification des jésuites,' 
dont il s'était chargé , et les pères furent contraints de. 
présenter leur défense. Ils étaient parvenus à faire 
appointer Taffaire au grand conseil du roi, lorsque 
l'attentat de Jean Chàtel, élève du collège de .Clér- 
mont (décembre 1594) , vint décider la sentence du. 
parlement qui les bannit du royaume. 

« Le coup de Chàtel ; dit L'Estoile, porta le plus 
grand préjudice à l'Université , et fit retourner plus 
de six cents écoliers de toutes les nations, qui ve- 
naient à Paris, et en fit sortir presque autant d autres 
qui y étaient habitués. » Cependant les études pros- 
péraient , grâce au calme qu'avait ramené dans Paris 
le règne de Henri IV. L'Université se montra alors 
ce qu'elle aurait toujours dû être , la fille aînée da 
roi| soumise 9 fidèle et respectueuse. En 1595, elle 
ordonna des réjouissances extraordinaires pour célé- 
brer l'absolution que le pape venait enfin d'accorder 
à Henri; elle était d'autant plus fière de ce grancl 
événement > qu'il était dû en partie à l'un de ses 
élèves, le célèbre cardinal d'Ossat, ancien professeur 

dit sieur Âmauld, ses enfants et desoendantSy à tous les devoirs 
auxquels sont oblige de bons clients envers un fidèle patron;^ et à 
promettre à ne jamais manquer à ce qui pourra inte'resser leur hon- 
neur, leur re'putation et leur utilité. » Ce décret fut signe du recr 
teur, scelle du grand sceau de l'Université et offert à Antoine 
Arnauld, 

12 
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de rhétorique et de philoijophie aa collège de Lisieux, 
à Paris. La faculté de théologie déclara en même 
temps « que Henri tV devait être reconnu comme 
it)i véritable et légitime , qu'il n'était aucunenient 
loisible à qui que ce soit d'attenter à sa personne, 
sous prétexte de religion, de péril de la foi, on 
autres causes quelconques. » Néanmoins le roi se 
défiait avec raison de plusieu):^ docteurs qui Qxci- 
taieiit en secret le fanatisme. II fonda^ en 1596, ^ la 
Sorbonne, deux chaire^ dç théologie positive^ qu\ fu- 
rent assimilées à celles du cotlégç royal; et dan^ son 
célèbre règlement sur l'Université, il 9'occupa avec 
un soin tout particulier 4^ la faculté de théologie, 
L'article 1 1 du statut exige de tou9 çevpc qui ^^pirent 
à de? grades le serinent d'obéissance çt de fidélité 
aux lois et au roi. 

L'édit dq Nantes, qui accordait ayx prptetfan^s (ç 
libre e^^erçice de leur. culte, ^e fut ^oint wprouvé 
psir l'Université, qui forma opposition, à youlant que 
» les écoliers de la religion prétepdue réformée fu?-^ 
9» sent exclus de Fentréç aux collèges de l'Univer^ 
» site. » Le parlement refusa de Fenregistrçr^ m^i$| 
le roi ayant été prendre séance danç 309 ççin , tout^es 
les difficultés furent levées. Ces mesures législatives 
n'éteignirent pas la haine que l'on portait aux hugue* 
nots. Paris ne renfermait pas de temples protestants: 
les religionnaires étaient obligés d'aller entendre le 
prêche d'abord à Ablon-sur-Seine, puis à Chslrenton j 
chaque fois qu^ls sortaient de la vilte, leur départ 
était , ]fqnr une populace fanatique, le signal de mille 



\. .i 



DE h^WfJSMlti. 179 

bùtfàgës. LèdéèûfMâf^MiëiitsduYéAtys îàstrùnieTits 



» ♦ • 



dont on se servait ; et les excès à cet égard allèrent 
si lôih, i|u'oti fut obligé de dresser; dans la vallée 
de Pécàii , à l*ettréinh!è du fâUbou^g Sainf-Àiitoîneb 
ùnô potetice pour' y péndth h premier qui. trou- 
blei'àit le rèpôs public. On à conisérvé le^ monu- 
ihtnû dé ces prôVocatiônà, faites à une' jeunesse dëjîi 
tit)p lurbùlénlè. ' i)kM son cUrieux journal , L'Estpile 
iàpipdjfie utle de ces proclamations qu*on placàr^ 
dail dàtis lés ttiès de Ftlniversité; elle était concise 
eh fcès tbi^tttës : « On fait savoir à tous écoliers. 
ghittifdahHetisj attlens, et autres illustres. étudiants 
êd notVé Uïlîvôr^itè Ibtécièhne^ qu^iU aient à se trou- 
Srêr ■àdlbùrd!'hiiî;})(isf bmnditim^, sur ïé bord de la 
Sèîhé*^ ' et(/n' JUaUbus- et àmîSf pour s'oppqsçr , i«m- 
pf/^^'bjjpor'âiÀo^j àâi' indolences d^ui maudite secte 
ii^iUeflët^'ët';é>lUMé;''l^iâkttt ééfen^'itopsl prër 
V6t;''f^^éh^M et ixi^édt d^edapéiCbër cèçi^ sous peiné 
^'éhmûtYit^ éèmà étfdu péùi^ie çîirétieii et cà- 
lii(niiiuë.=A'"^«ls;''lel-* septembre ieÔS. » Ùjèur 
ttéèi^dés'éCdieâ étUt tôujôur^ la même; danç aiî 
éS»k ëaàiÛit/VnMiàtè màiie(ia'Ù2i fi>i|-e'd^.$aint- 
fSi^&Hf,'tfiktt^b^<fiÀaireâes exploite des étudiants; 
'è>6ttillilltiM8- èdi^Us âéàx opèïOès 'h un èbplier, ^t 
lëàinfUHt^lsfâs àéà'pcfchétfe. » f ôûi^ Véb^ef U victiinç. 

:., -/.Li". .'SA ..■■? ':c:i ];;•;::•'■!•.-•'; !. ■ v.r. ■'. , •■ •"■'• 
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868 camarade8 tuèrent tou8 le8 tasuais qu'Us rencon* 
trèrent', 

Soa8 Louis XIII , FUniversité ne joua aucun rôle 
politique. Ses privilèges furent confirmés en 1631 , 
mais ce n'était plus qu'une formalité. Un corps pri- 
vilégié^ dans toute Tacception du mot, ne pouvait 
exister dans une monarchie absolue^ surtout lorsque 
le véritable roi se nommait Richelieu. Le corps en^ 
seignant essaya seulement une fois de faire revivre 
les anciennes coutumes; il demanda à siéger aux 
états généraux de 1614; ses prétentions furent ré- 
jetées, et dés lors il n'en fut plus question. Les études 
n'en. devinrent que plus florissantes* Richelieu, qui 
avait des prétentions au bel esprit^ encourageait les 
gens de lettres et. les savants. Il protégea les difiejcen- 
tes focultés, surtout celle de théologie^ et se fit nom- 
mer proviseur de Sorbonne. Aussi, loisqu'en ip36j 
les armées impériales, après avoir envahi la Picardie» 
menacèrent la capitale, l'Université reconnaissante 
vint offrir à Richelieu un corps de quatre cents. soU 
daté, levés et entretenus à ses dépens ^ Il ne faut. pas 
oublier que Louis XIII exécuta le projet de son père, 
et qu'il ordonna,^ en 1610, les. premiers travaux de la 
construction du collège royal de France^ sur la place 
de Cambrai.. Les professeus^ pjipptégés.pas* Je, bon 
fienri ', le furent également par son fils. Profitant 

^ M. de Gaulle, ffist de Paris, II, 20S« 
. * Volt^iirc, HisU du parlemenidePin'r^ fhàp. 55. 
' Les professeurs du coitëgeltoyftl ^ tfrdufâieîlt dâM VM Irisie 
ftiuAti^i) ,||k>r« dç r«ats^ de Heon W k PaiiA* • Ut fimu me dé- 
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du calme dentelle jouissait, rUhivérsilé s'occupa du 
progrés des études et fît dans son sein de notables 
améliorations. En 1639, Lebé et Louis Barbedor, 
syndics de la corporation des écrivains de Paris, fixè- 
rent, par ordre de la compagnie, récriture française 
d'une manière invariable, et en déposèrent des mo- 
dèles au greffe du parlement. La faculté de théologie 
montra seule, au milieu du progrés général, un at« 
tachement aveuglé à la routine. Malgré les efforts dé 
quelques hommes éclairés, entré autres du célébré 
Edmond Richer, les maximes ultramontaînes avaient 
de nombreux partisans en Sorbonne. Les anciens 
règlements n'étaient pas défendus avec une moins 
grande opiniâtreté. En 1624, trois chimistes, nommés 
Billon, Bitaut et deClaves, coupa&/e^ df'avotr'oom&al/u 
Àristote, la seule autorité que voulût alors reconnaî- 
tre la Sorbonne dans la science, furent emprisonnés, 
puis bannis. L'arrêt qui les condamna, et qui se 
trouve consigné dans les registres du parlement (le 
28 août 1624), « fait défenses à toutes personnes, «ota 
feint de la vie^ de tenir ni enseigner aucunes maximes 

• « 

puUtion keé prince, qui les reçut avec botitë; et, aprëi les avoir 
ëcoiiufs, il dit à ceux qui étaient près de lut t « «Taime mieux qu'on 
dimiooo de ma dépeasoet qu'on m'âte de ma table pour en payer 
«ifi lecteurs; je veux les contenter |.IC. de Rosny l^s paiera, » Les 
professeurs eurent ordre de se trouver le lendemain chez U. de 
SuUjr, qui , après leur avoir feit Taccueil le plus favorable , leur 
dit : « Les autres vous ont donné du papier, du parchemin et de la 
cire ; le rot vous a donné sa parole; et moI je vous donnerai de 
l'argent.» Saint-Foix, m, 91. • ^ ^ 



1ffi| HISTOIRE 

contre les anciens autiewsi ni faire iiucpnes 4|spv^^ 
que celles (|ui seront prëalablemënt approuvé^ p^r 
les doctegrs de Ifi faculté de théoIoglQ. » 

L'Université ne prit aucune part aux troubles de 

'.<• ' •-.i ^ ..." 

la Fron4e. On ne la voit paraître que d^ns quelques 
occasions peu importante^, a i^e samedi^ 16 janvier 
1649| dit nn bistorjien, le recteur et 10149 les suppôt^ 
de rUpiversité vinrent offrir leurii services au parle- 
ment « auquel ils présentèrent dix mille livres ppur 
tout le corps \ et demandèrent d être conserves dans 
leurs privilèges j; à quoi la cour répondit, par la bou- 
che du premier président, qu^elle acceptait leurs of- 
fres , et qu'ils pouvaient compter sur sa protection 
pour la conservation 4e leurs privilèges. » La coin-* 
pagnie fît aussi quelques déipaf cHei^ auprèâ du roi j 
en 1652, elle envoya demander la misé en liberté à\L 
cardinal de Retz , qui vefaait d'être arrêté par ordre 
de la coût. Mais, si elle suivit l^opipiôii publique ^ 
elle ne prit jamais l^initiative. ei sa bâiné contre Ma- 
zarin ne Tentralna point au delà de^ convenances. Le 
corps enseignstnt comprenait en^n que ce n'était pas 
à lui à jouer un rôle dans les affairés de l'État ; il n*a- 
vait et neideyait syojr d'^fttrç fliipsion q^jie l'ens^jgpç- 
meptdelajfnmesse* 

lie régnp de Louis XIV fut f«yorttble ^ l'Uni v^mtték 
Ifataritt feiidâî ëii n^bnrant (1661), le ccdlégQ qui 
porte ison liôm, et èék êticce§sëtirs àtlx àflbirëà acùôl^^ 

^ G'fSuit poof 8?tt^eipir UfO^ims de» firoodeii^ cootire la. cour 
tl lei partiMiu d« Muarioà 
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dèi^nt leur protection au corps ensei^ant. La créa- 
tion des Académies deis sciences et des inscriptions, la 
construction de l'Observatoire, l'accroissement de la 
Bibliothèque royale, les encouragements donnés aux 

savants par lé grand iColbert, toutes ces belles insti- 

''''1**1» ^ 

tùtiohs qui contribuèrent sous Louis XlV aux progrès 

des lettres et de la civilisation , ne pouvaient avoir 
sil'r lés études qu'une heureuse influence. En 1694^ 
le roi reiidit, au çujet de la faculté de médecine, uu 
lirrèt important. Les médecins de province, qui n'a- 
vaient pas été reçus liTaris^ voulaient cependant y 
exercer , avant d'avoir justifié , par de nouveaux 
examens , qu'ils en étaient dignes. Cette prétention 
donnait lieu l| de violentes contestations. Louis XIY 
dèfendii à tout 'médecin étranger à l'Université de 
Paris d'y exétcer, a moins d être approuvé par el|ç 
où d^etré attaché à la personne du rpi ou de la fa- 
mille royale, et plus de ^eize ans après, en 1711 1 
il renouvela cette défense, en accordant aux mem* 
Lires db la Jaculté de médecine de Pari3 Iç privilégg 
ae pouvoir exercer saiis oDâtacïe dai^s toute l'étendujp 
q/d ià Frapce : « Attendu , porte l'ordonnance^ quç 
cpux qui étudient en médecine dans la capitale, y 
trouvant plus de pioyens que partout ailleurs de s'in^- 
trujrp dans toutes les parties de la science qui y sont 
en$éignéei^ pàjr les maîtres les plus habiles ^ ce gérait 
rnutiièptent qu^on les obligerait à tecopunencer de 
nouvelles études sous des prqtesseurs parmi lesquels il 
s^en rencohtrerait rarement d'aussi capables que ceux 
dont ils auraient pris les leçons* » Enfin, unç ordon^ 
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nance.remarqaable institua renseignement du droit 
civil, qui avait été prohibé^ comme je l'ai dit ailleurs^, 
par une bulle du pape Honorius III. Les lettres-patentes 
sont du mois d'avril 1679 ; elles furent enregistrées 
au parlement , le 8 mai suivant. « Nous avons cru, y 
est-il dit , ne pouvoir rien faire de plus avantageux 
pour le bonheur de nos peuples^ que de donner aux 
gens qui se destinent au ministère de la justice les 
moyens d'acquérir la doctrine et la capacité néces» 
saires, en leur imposant la nécessité de s'instruire des 
principes de la jurisprudence , tant des canons de 
l'Église et des lois romaines que du droit français ; 
ayant d'ailleurs reconnu que l'incertitude des juge* 
ments , qui est si préjudiciable à la fortune de nos 
sujets , provient principaiemeni de ce que l'étude du 
droit civil a été presque entièrement négligée depuis 
plus d'un siècle par toute la France » et que la pro- 
fession publique en a été discontinuée dans l'Univer- 
sité de Paris. A ces causes , nous ordonnons que do* 
rénavant les leçons publiques du droit romain seront 
rétablies dans l'Université de Paris et dans toutes les 
universités de notre royaume où il y a faculté de 
droit (art. 1 et 2); nous ordonnons également que le 
droit français, contenu dans nos ordonnances et dans 
nos coutumes, soit publiquement enseigné (art. 14).» 
Par la même disposition , le roi accorda des distinc- 
tions honorifiques aux professeurs en droite et l'année 
d'après, dans un nouvel édit, il établit, pour ceux 

^ Voyes ci-dessus^ p. 49. 
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d'entre eux qui auraient professé pendant sept années, 
une préférence pour la nomination aux bénéfices. 

En reconnaissance de ces grands services rendus à 
la science, l'Université seconda activement le roi dans 
sa lutte contre la cour de Rome , et elle fit enregis* 
Irer solennellement la célèbre déclaration de prin- 
cipes, rédigée par Bossuet^ qui consacrait la liberté 
de PÉglise gallicane (1682). Elle prit également part 
aux éloges que Ton décernait chaque jour k Louis XIV. 
« En 1684, dit Félibien, le sieur de Pommereu^ 
prévost des marchands et les eschevins j par traité 
passé avec l'Université de Paris , le 24 juillet, fondè- 
rent un panégyrique à l'honneur du roy Louis-lé^ 
Grand, qui serait récité tous les ans, le 15 mai , par 
le recteur de l'Université , en présence du prévost 
des marchands et des autres officiers du corps de 
ville, laquelle , à cette fin , promit de faire payer au 
receveur de l'Université, tous les ans, quarante louis 
d'or , valant 440 livres. Ijà fondation fut acceptée 
par l'Université et homologuée au parlement le 
17 aoust 1684. n 

L'illustre compagnie fut cependant troublée plus 
d'une fois, sous ce régne, par de misérable^ contro- 
verses. Je veux parler de la célèbre querelle du jan- 
sénisme, qui agita le royaume pendant plus d'un 
siècle. C'était à tout prendre une continuation de la 
guerre contre les jésuites ; aussi l'Université se mit- 
elle aussitôt parmi les ennemis des révérends pères. 
Je n'entrerai point ici dans les détails de cette ridi* 
cule aflbire, qui serait complètement oubliée au- 
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joqrd'hui, si elje n^eût donné naiManoe II Ton dçs 
chets-d'oôùyre de nùtre langue , lés r^vinciaîes, ae 
Pascal. ttai9 elle fui le motif dé mtlle persëcut}ons 
coi^tre tes membre^ du corps enseignant . soupçonné$ 
dé jaiflimsme : le fameux 4oc{euf Arnàula et ses par- 
tisans furent chassés de Ta Sôrboriné^ et le vénérable 
Rollln l^i-mémé fut destitué à^ fonctions de prin- 
cipal du collège dé Ëeéuvais. V^^^i^î^i ^I^îl è^erç^it 
aépûis quinze àîis (ifl^). Ën^n, Us atroces pouf- 
siiiles exéiputeés coûtre les proie^^ànts , éi sdi*lout la 
protection accordée jpar lé ro{ aux jésuites, les plus 
f èiibutapl^ rîvsjpx de rtjniyéfsité, portèrent le pliik 
grand pV^jûdlcé aux intérêts de là compagnie. 

Mais ëljfe comptait ^lors parmi séé membres d^ 
bdtdmes 4*un rare mérite; les Cbën, lesilersaîi, 
Içs kollih, qiii reapuDléi*ent aeiforts et parvinrent 
^"^ réiiclrè let)fs cplléges aussi ^orissants quç ceux 
des jeçuites. Si ceux-ci oi^t èq d^iilus^fes qisciples, il 
ne faut pas dubliep qye Pascal ^ Pe^csfrtps , Molière , 
Boneau , ont reçu réducatioifi , qui développa leur 
génie ^ dans lès établissements de VÙnjvçrsité d^ 
Paris. 
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Depuis }% mort de Loois ISIY Jiis<|o*â lii réVoiafion rrafaçaisé 



Le ré^nt d^ France^ pe^iji^^t la mitipi^tl dé 
l4>yisXV, Philippe 4'0rl^ap8, bpmmç aetorît et ae 
g^ût , protégea de tout sop po^vp;^ le^^ayanU et les 
littérateurs. L'un des premiers actes importants de 
9on adn^inistrafian fut en Ifaveur dç rilfajyersitë. 4ns^, 
qp*à cette épogue, renseig^eWi|t p'ét^t pfis gratùitJ 
}es é^coliers payaient à leurs prp&sseurs une certaine 
irétrflitptiCMi* Cet état de choses ne pouvait dpref plu^ 
Ipngtenips.. L,e^ jésuites^ doni |e^ le^ohs étaient gra- 
ffiti» ep retiraient trojp 4e projS^. ?o^r si|^|)Yçpir aui( 
ffai^ «éçp^^ités p^r ce^t^ amélioration, oh fepqlut 0^ 
Ij^wnif aux poste^ dp roy^iuipe,^' ^y^p^âqt uiip fertg 




ppisç^ dit Saînt-Fpix ^ fjjt ^'assi^jner ^px prpfepsçurj 
sur le trésor royal une pension de cent miile livres ; 
mais M. Coffîn, qui étoit alors recteur de l'Univer-* 
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site, représenta qu'elle ne pouvoit ni renoncer à mn 
ancien droit sur les messageries , ni accepter un re- 
venu fixe, de peur que si^ comme il étoit déjà arrivé, 
For et l'argent devenoient plus communs , ayant tou- 
jours la même somme, elle n'eût pas toujours la 
même valeur; qu'il seroit plus équitable de lui don- 
nw une partie certaine et déterminée de l'argent que 
les fermiers des postes rendoient annuellement au 
roi ; que cette quotité suivroit les temps dans une 
juste proportion et produiroit toujours un revenu 
suffisant pour Tentretien des professeurs. On suivit 
ce projet comme le plus raisonnable , et il fut arrêté 
que l'Université auroit le vingt-huitième effectif du 
prix du bail général des postes et messageries de 
France^. » Dés lors, l'instruction fut gratuite dans 
l'Université ; les professeurs eurent en même temps 
une existence honnête et purent obtenir des pensions 
de retraite , après vingt ans d'exercice. L'Université 
célébra d'une manière solennelle ce grand événement 
(avril 1719). Elle alla en procession entendre le Te 
Deum à Saint-Roch, qui était déjà l'église paroissiale 
de la famille d'Orléans. Le recteur Coffin, dit le spi- 
rituel écrivain que je viens de citer , a fit en cette 
occasion une infinité de renierciements, de harangues 
et de mandements français et latins. I) y en a au roi, 
à M. le duc d'Orléans, à M. d'Argenson , à M. Fagon, 

* Essab hisL • 111 , 343. — Quelques auteurs disent cepen- 
dant que la réunion des messageries de l'Université' aux postes 
du royaume eut lien moyennant une rente dé 1 50,000 lÎTrèâ. 
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aui premiers présidents du parlement, de la cham- 
bre des comptes y de la cour des aides ^ du grand 
conseil , à tous les chefs des autres tribunauXj à l'ar- 
chevêque de Paris, à T Université, au public* » RoUin 
lui-même sortit de sa retraite pour adresser au roi et 
au régent un discours de remerctmeut , au nom di) 
corps enseignant ^« . ' 

Ce ne fut point le seul service rendu aux lettres 
par le duc d'Orléans. Un arrêté du conseil, du 20 juil- 
let 1721 , créa la première école des langues orientales^ 
en introduisant dans quelques collèges Tusagede faire 
instruire dans cette littérature des jeunes gens qu'on 
appelait enfants des langues ou amnéniensj et qu'on em- 
ployait ensuite dans les relations' diplomatiques avec 
le Levant*. Ces heureuses améliorations^ si favorables 
au progrès des études, aidèrent l'Université à soutenir 
dignement son rang, malgré les efforts des jésuites. 
Mais la compagnie fut encore troublée par la querelle 
du jansénisme et Taffaire non moins ridicule de la 
bulle Vnigenitus. Ces déplorables controverses, qui 

. ^ Sa harangijipf^t un tfès-grand succfai; et , comme dans la pre- 
uiiëre partie il ayait donoëun aperçu et qp abrégé du plan ^e 
sinvait l'tJniYersité pour rinstruction de la jeunesse, on pria Tô- 
ratcnr de vouloir bimi 'étendre celle partie' de iondiscours, d d'ca 
îAre im^uvmge qui DepmuBraititiaiiqueff d'tee utile «lOE élètaMet 
«nimahres. Celle drliWfUlifii priae jpar ^cqmp^ify k f Sjii^ 
vier I7M, furla4^i^et rorigine cb Traité d^ éiudeu^ àJk;^ 
drieuxy Notice sur RolUn. 

^ Félibien , Il , 1 550. — Il existe encore au collège de Loiua^ 
le- G raud' une écoU de feanes de langues. 



" \- 



196] BlfTOiaB 

'avaient fort'Ia pai:tie sensée du public et qui ëicîr 
aiçpya verve qe Voltaire, peyinrenlla cause qe nou- 
etlea. persécutions ^. Lecardii 



vejtleç^ persécutions ^. Le cardipfiï de F^teury, premier 

ministre, fît chasser delaSorbdnné,' en une seule anuéç 

1729), plus de cept docteuirs : beaucoup furent exi- 

és; l'ancien recteur Coffîn se vit refuser les sacre- 

ments au moment de mourir, parce quMI passait pour 



hivers^té à remplacer s ^ ^_ ^.- . . 

suiei plus modéré} la policé envahit plusiejurs fois la 

n*V'/ ' - "^i'i V • • ' ' \ ^i " '• iiL- ; • 
petite maison de Rgllm, qui écrivait alors son mstmre 

JRommne^ et la fouilla deia .cave au grenier; on pretei^- 

X'ir^ mvi r^nWi ï;-'.!;r. '.rTi,^ . ^^ . s * .L 

dait quitta vait cbez Im une imprimerie^clandeslme; 
qui servs^it a publier un lournal janséniste., Ces mdi- 
Kne3 persécutions ne cessèrent due vers la fin du résine 
de Louis ÎV. 
, LUitiversitë arriva cependant à cette époque a sop 

Silus haut point de splend£ur et de prospérité. Le 
gouvernement encouragea les efforts du Corps en- 
seignant , et les bienfaits de l'instruction commencé- 




■Ml mnafirmhn «b'tei ë^iaditAltyile» p «p wM iQ a> «i» 
«i^lll 16s p4Wi> nièNi m^ÈMêm^y- é'iaaUrttiM cbM 

taSotbanne, 
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neqf coiléçes, dont |ês Tçveçip^ ^tai^pt e^w^e pj^^. 
ferrent supprimes et réun|s au çoÙ^è Lpuis-ie-Qran(dl, 
ancien établisseniiW^t 4e8j|&ûites , cjui devint le cl\ef- 
Iie^ de l'Université. On y transféra \e& açciiiy^^ de 
to^s les collèges, la bib|iolhéque 4e rt|^iygr^ité , ^% . 
halle au panchemii^j, q\s(^\ |à ^^ fà^ [^ Vn^^]^ 
i^cadémiqye. 

1/îuis kyï fit acheyçr Iç c.çi|I^|jp. ^ç FrsiM» et j^og^ 
la preQii^re pierre dç l'Écplç aQj^^U^ ^ ipéilecipe, 
Ce bon j^ri^c^ , ^m i^\0f.v^ §t ^\V^ , gVÇ^'^e <ÏV 

n'^ment s'occup^iU ,ç§ ;|«jçt d'içiyjjftftai^»é&?rnjes». 
lorsque Iç? tfouy sf pQU^jjj^çs. y^^jjpçftt^ f^W^df» i'fif . 
fet de ces ioflçl^e^ wtç^tifîf»^^ . .. ... 

Arriv^ à la ç^^té de j^aAWjaJWft IJjlHjjçjrfiijé 4$ P^r 
ris , noifs çroyQM deypijr dQi»n^r.gjç|çj^l^.4ét/rils,«iç»r. 
I^ (institution à\n . qQpps (jui ç^t^ yq^Wt «ÇA 
siècles, tant {l'éci^Jt gt ^e p.v>»?îWÇiÇ' Jt^ W^ ^ ^H^ 
éminent 4f? >'Wp,i,Y!çr8ité «tait celj^f, 4^; iiçe^pr \ in», 
dix-huiti^^8iéçJ^,,C!& Iviqf:, ^fl(||:)i)^^ étaij,#H. 

tQu^ les trois w»^ > ^W Ptt.él|ttV4îW»8.4taM«?i ^ «9»?: 
tinuerle na^mç rgçt?wpfn4aptnnfl^3jjj^,4.Qbaqi»e, 
élection, et qi^çliqp^p^ K^s ^ àrç^ff/i^fff^ j^»;,. 
ienneiies, VJJwyçfçiîé 9jC?iQBn4itj^g|Fi^dA;9i;(MMfi^ 
fi9», çpBBive. joç<j l6.i)\oia ^.jRr(MïwiSn<6«-r«c(f||r... 
J'empjrçnte .^x^ ^^'c-^if*'!^''^ VtfqfmM-^WSV^^^ 

• Vojes d-dcMO*» p. 60 et mir. 
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mois, et où assiste le corps de TUniversité ^ part du 
ooll^ Loais^-Ie-Grand dans Tordre suivant, où cha- 
cun est à son rang. Les quatre censeurs sont dans le 
centre , précédés du courrier de l'Université , guide 
pour les cérémonies. La croix est portée par un reli- 
gieux augustin, accompagné de deux religieux du 
même ordre qui portent les chandeliers. Ils sont sui- 
vis par les Cordeliers, les Augustins, les Carmes et 
les Jacobins; les maîtres és-arts en robe noire. Les. 
Billettes y les Blancs-Manteaux , ceux de Sainte-Croix, 
ceux du Val-des-Écoliers, les Trinitaires, les Prémon- 
trés, ceux de Ctteaux , Tancien ordre de Saint-Bénott, 
ceux de Cluny, forment le chœur ; mais comme la 
plupart de ces ordres ne viennent plus j l'Université a 
établi douze chantres séculiers qui font le chœur 
avec six chantres bénédictins de Saint-Martin- des- 
Champs, qui tiennent à honneur de remplir l'ancien 
ministère de leur ordre dans cette cérémonie. — Les 
bacheliers en médecine, en robe noire fourrée her- 
minée , précédés du deuxième appariteur avec sa 
masse. — Les bacheliers de la faculté de droit , imma- 
triculés dans la faculté des arts , en robe noire et 
chaperon hermine , précédés du deuxième appariteur 
avec sa masse. — Les bacheliers en théologie , en 
robe noire et fourrure , précédés du deuxième appa- 
riteur. — - Les docteurs régents de la faculté des 
arts, et les procureurs des quatre Nations , en robe 
rougè herminée , précédés chacun de leur second 
appariteur avec leur masse.— Les docteurs ès-droil, 
en robe rouge et chaperon hermine, précédés de leur 
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premier àppariteui*, en robe Violette fourrée de btahc, 
âveb sa masise. — Les dbèteurs régents eh îîiéâeeihé, 
ëii chape et foi1i*rbre , précédés de leur premier ap* 
pàriteur> en robe violette tbùtrée de blanc, avec sa 
masse. Leis dbctettrs en théologie, eti i^obe noire et 
feutrée, précédée de leur premier àppaHteur en robe 
Violette, fouti^éé de bUnd. M. le fectèuf en i*obè Vio- 
lette et bonnet carré de ttiéme^ avec le miîfitelët royal 
et Tescarcelle de Velours violet, ^aHiie de glands d*ôr 
et galons, acéompagné dû doyeh de là faculté de 
théologie, et précédé des quatre preiiliers apJDaritéiirs 
de la faculté des arts^ avec leurs niasses. — Lés syn^ 
dîCj greffier et receveur de TÛniVersitè suivent îni- 
médiatetiiènt M. ïé recteur, eA robe rouge hei^minée. 
Lèsai'ocats, procutietirs de ^Université, ilû |)arlement 
et au Ghàtelet, ont droit devenir à la procession. A 
là lin de la procession , sont les b^ciers qui né toht 
point obligés par leur état d^avoir aucun degré dans 
rUnirét*sité, saVbir : les imprimeurs et libraires ju- 
rés, au nombre de douze, compris deux dés anciens 
syndiés ou adjoints, lés quatre papetiers jurés, les 
({uatre parbheminiers jurés, les deux enlumineurs, les 
deux relièuihs et les deul écrivains jurés. Les grands 
messàge)rs jurés y à^siàtent^ précédés de leur clerc ou 
héraut revêtu d'une tunique dé velourà poUrpre, par- 
semée de fleurs de lis d'or. 

» Quand la procession arrive au lieu de la station, 
le corps de l'Université est reçu par le clergé en chape, 
avec la croix, Teau bénite et l'encens. Lorsque M. le 
recteur entre, le clergé l'accompagne jusqu'au chœur. 

13 
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M. le recteur se place au cdlé droit de la slalle haule^ 
en face du.maitre-autcl, ayant devant lui Ics^appari- 
teursdc la faculté des arts. Les docteurs en théologie 
et en médecine se placent en suite de M. le recteur. 
Les bacheliers de ces facultés sont dans les stalles 
basses vis-à-vis leurs docteurs. Au côté gauche, les doc- 
teurs professeurs de la faculté de droit, les procu- 
reurs des quatre Nouions , les trois grands officiers 
de rUniversilé, et les docteurs régents de la faculté 
des arts. Les niaitres és-arts, qui sont en robe noire, 
sont dans les stalles basses. — La messe est célébrée 
par le curé d^ la paroisse s'il est. docteur, sinon par 
le doyen de la faculté de théologie, qui officie lorsque 
la procession va dans les maisons religieuses. Les dia- 
cre et sous:diacre sont aussi docteurs^ Les religieux 
bénédictins de Saint -Martin -des -Champs portent 
chape dans le chœur avec le bâton cantpral, et chan- 
tent lofficc aidés des chantres séculiers de l'Uni ver* 
site. Il y a sermon dans Téglise de la slîilion par 
un docteur en théologie en fourrure, et non ailleurs, 
dans les églises de Paris^ avant midi. Après la messe, 
M. ie recteur, suivi des doyens des facultés, des pro- 
cureurs, des q.uatre A^^t^ww, des grands officiers et 
autres maîtreset suppôts de l'Université, s'approche 
de l'autel, du côté de l'évangile, et remercie le 
célébrant par un discours latin que prononce un 
orateur qu'il choisit, auquel le célébrant répond 
aussi par un discoursjalin ; ensuite la procession re- 
tourne au collège Louis-le-Qrand , et le corps de 
l'Université est reconduit par le clergé avec le 
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méibe ordre qu*il à été marqué pour la réception.» 
J'ai déjà eu occasion de donner quelques détails 
sur les droits et privilèges du recteur ^ « Sa puis- 
sance, dit un écrivain du siècle dernier, est si grande 
sur les quatre facultés, qWil peut faire cesser tous les 
actes publics et empêcher de donner des leçons ; et 
même, le jour de sa procession, il a ce privilège, 
qu'aucun prédicateur ne peut monter en chaire. » Le 
recteur présidait le Iribunal académique^ ^ qui se tenait 
au collège Louis-le- Grand, chef-lieu de FUniversité, 
le premier samedi de chaque mois. Les membres de 
ce tribunal étaient les doyens des facultés de théolo- 
gie, de droit, de médecine, et les quatre procureurs 
des quatre Nalions^ qui composaient la faculté des 
arts. Le procureur-syndic de la compagnie, le greffier 
et le receveur assistaient aux séances. On y jugeait 
toutes les contestations qui s'élevaient entre les sup- 
pôts de rUniversilé, et les appels avaient lieu au par- 
lement. L'Université de Paris avait deux chanceliers^ 
l'un à Notre-Dame et l'autre à Sainte-Geneviève. Les 
conservateurs de ses privilèges apostoliques étaient 
les évêques de Beauvais, de Meaux et de Senlis^ et le 
prévôt de Paris conservateur des privilèges royaux. 
II y avait, ainsi que nous l'avons vu, quatre facul- 
tés : celles de théologie , de droit ' , de médecine, 

^ Voyez d-desstts , pages 60 et suiv. — Le dernier recteur de 
rUniversité fot M. Biiiet, riin des traducteors d'Horace. 

'« Après vingt ans d'exercice, chaque.professeur de la Caicoltëde 
droit prend le titre de cofit«5, qui ne veut dire autre chose que cornes 
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dirigées par des doyens ^ élus tous les ans; et U 
faculté des arts, qui eût dû porter le nom de fa- 
culté des lettres. Cette dernière était divisée^ comme 
jeFai dit ailleurs % en quatre Nations^ dont le chef 
était un procureur ; chaque province des quatre Na- 
tions avait un doyen, qui était le plus ancien régent. 
E!n 1789, il n'existait plus à Paris que dix collèges 
m plein exercice : c'étaient les collèges d'Harcourt 
True de la Harpe), du cardinal I^emoine (rue Saint- 
Victor), de Navarre (rue de la MoQtagne^Sainte-Ge- 
neviève), de Mont aigu (rue des Sepl-Voips), de Pies- 
sis Sorbonne (rue Sain l -Jacques), de Lisieux (rye^ 
Saînt-Jean-de-Beauvî|is), de la I^§rche (rjje de h 
Montagne-rSainte-Geneviéve), des Grassins (ru^ (}^s 
Amandiers), Mazarin (quai Malaquai)^ et dg {.puis- 
le-Grand (me Saint-Jacques). Les élèves dp ces dix 
collèges avaient, à la fin de Tannée classique, 141^ con- 
cours général. En 1733, M. ^fi;endre, chanoine de 
Notre-Danie, auteur de plq^ieurs ouvrag^^ légua à 
rUpiversité, pour cettç nouvellis institution^ liqe rente 
annuelle de 1,900 livres. Les composition^ avaient 
lieu dans une salle des |acobins 'de la rue Saint-Jac- 
ques, et la distribution des prix^ dont }a première 
date de 1747, se faisait à la Sorbonne d'une manière 

consistorianus, c'est-à-dire conseiller d'État, qualité' qui ne se don- 
aerait point £ii frauçais , et 4|ui ccpendam lui auribue le dreit de se 
Caiire exp^ar <Us{)imsiaBft^defiiMSÉilkriiaiioraiiic>«i €hAtelec. » 
Hurtaut, IV, 1V1. 

* Voyez ci-dessQS pages 57 et suiv. 



M^mnelle) m présmoe da parlemeBl. Dsns Torigitie, 
le concours n'existait que pour les classes supérieu- 
res j mais il s'étendit peu à peu jusqu'à la sixième. 

L'Université avait droit à la nomination de qua- 
torze bénéfices : les trois cures de Saint-Ândré-des- 
Arts, de Saint-Gôm0^ à% iatilt*^Qermain-]e-Vieux^ et 
onze chapellenies. Elle avait sous sa juridiction les 
imprimeurs et les Utjjnure^ji ain3i que les maîtres de 
pension^ qui prêtaient serment entre les mains du 
recteur, après avoir subi un examen ^ 

Les écëlM «sMiidàlrai^ oonntÉeft ëoM te nom de 
pniu» itiaié^i âlaitnt plaééM mm l'aniMté imméditttti 
A% eluintr^ dé Notre^DaUie, qui et^fçdit également 
une jUrklictloii éttedtM wè lëi ^MiriMMaid de se^ 
^nde et de iroiftièDM ^sse^; 

L» aimtes M TUniv^té dé Pbrié repi^ésentaient 
«ne main, tttnUnt un livM^ VtMnté de Uiois fleu» 
de y» d'or à fond d'àaur. 



très de pensioD de premiire classe. 

* îbîd. h, TlÔ. — Voyez aussi f excellent travail âe M. Fhî- 
Hltert PMip*> IiftittaM t ^poH htsiùrùinè Mt Us ébbtèà pn- 
midttsa»tapàbmmÊrtàjii^^mtm^tûsikfà teiM 
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CHAPITBE IX. 



La tiootelle Onltentté. 



L'Université de Paris , formant au milieu de TÉtat 
une corporation indépendante, ne pouvait être con- 
servée par le gouvernement révolutionnaire. Sa sup- 
pression cependant ne fut point décrétée.. Le 3 sep- 
tembre 1791, l'assemblée constituante décida « qu'il 
serait établi une instruction publique commune à 
tous les citoyens, et gratuite à l'égard des parties de 
l'enseignement indispensable à tous les bommes. » 
Mais en attendant la discussion du projet, tous les 
collèges restèrent ouverts. Enfin , M. de Talleyrand 
exposa un nouveau système d'éducation, qui devait 
remplacer les difiërentes Universités du royaume; ce 
projet, qu'on attribue à l'abbé Desrenaudes, ne fut pas 
exécuté. L'assemblée législative se borna -à former 
un comité d^édwatian publique pour correspondre avec 
les collèges^ et plaça les établissements des Universités 
sous la surveillance des autorités administratives. Au 
mois de février 1792,1a faculté de théologie et le tribu- 
nal académique furent supprimés, i^ur le rapport du 
représentant Gandin. Le 19 avril delà même année, 



rassemblée ordonna qtte tous les instituteurs ecclé'^ 
siastiques seraient obligés de prêter serment à la con« 
stitution civile du clergé. Ce décret, en enlevant à 
rUniversité la plupart de ses professeurs , fut le si* 
gnal de la chute de l'illustre corporation. 

Mais il ne s'agissait point seulement de renverser* 
On attendait avec impatience un plan d'éducation 
qui remplaçât celui qui n'existait plus. Chaque jour 
des pétitions étaient adressées à ce sujet aux m*embres 
les plus influents de l'assemblée législative. Gondorcet 
présenta enfin sur cette question un rapport remar^^ 
quable : le budget de l'instruction publique, en 
France, devait s'élever à prés de 29 millions. Ce 
nouveau projet , bien supérieur à celui de Talleyrand, 
fut encore ajourné. L'estimable Rabaut Saint Etienne, 
soutenu par quelques hommes éclairés , fit repren^^ 

dre à la Convention cette grave discussion; Marat 

« 

demaïkla et obtint la clôture y afin , dit-il , de s'occu- 
per d'objets pius importanU ( décembre 1792). L'année 
suivante, après le procès de l'infortuné Louis XVI, 
la convention examina différents plans d'éducation 
publique 9 entre autres celui de Lepelletier Saint-Far- 
geau, qui fut lu à la tribune par Robespierre^. 

' Robespierre e'tait un eleve de l'ancienne Université de Paris. On 
lit dai^s le recueil des délibe'rations du bureau du coUégc Louis^er 
Grand le procës-yerbal suivant» qui ne manque pas d'i^rêtj ^ p^te 
la date du 19 juillet 1781 : «Sur le compte-rendu par M. le priaci* 
pal des talents du sieur, de Robespierre^ boui:sier du collège d''Ar« 
ras, lequel est sur le point de terminer son cours d'étude y.de> sa 
bonne conduite pendant deux années et de ses succès pendant le 
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Presque tous étaient Inai^otables } ik forent Bjeat*' 
nés. D'ailleurs un grand nombre de oonirenUoiinek) 
eomme rex-^oapucin Chabot» 8e^M*éoocut>aient nédiô4 
crement de cette grande (Question 4 « Il ne s'agit 
pas , disait Bourdon ( de l'Oise ), de décréter m« 
tuellement un plan d'éducation , mata bien de ehâiser 
des collèges Varistocratie et la barbarie qtti y régnent^ 
et d'élever à la place de l'Université deeéeolea d'arts 
et de métiers. y> La convention, suppritnai en Mten** 
dant une nouvelle OTganisation » left eoU^a de ^leîd 
nercice et les facultés^ 

Au milieu de ce désordre , le cmnMi'iuâtrwtimpih 
bKque^ composé d'hommes aetifs et instruits, La UkA*- 
oal, Ghénier, Fourcray, etc* , s'occupait avec le plus 
grand zélé des travaux qui lui avaient été eonfiée« 
et lorsque la chute de Robespierre et de ses partisans 
eut ramené le calme > il s'mipressa d'encourager les 
lettres et les scieuees. Ce fut we nobvelle ère de 
civilisation. Pour fouri^ aux éiM>tea de j^wes et 
savants professeurs» le €N>mlté lit oréw ii Paris Té* 
cole normale (30 octobre 1794)4 £n naéme temps^ 
la convention, qui, avec MO^ lespmihnê t # ^ f^^^ l^ 
grandes idéeà^ décrétait l'étaUisseiieiKt dee ée<des 
primaires et centrales , des écoles de droit et de mé- 

ftiOatÉÛé ÈÊi classes , tant aui diètributioii!; des (vti ^'âilt éia- 
Inaas dé pliilosophie iBt de dttiity le bureau a linataiinement àc- 
tdidë an sieur de Robespieite u&e gratification de la somme de 
600 litres, <{ui loi sera payée pat St. lé graiid mattte du tempo* 
velisor sa quittance. » 



DE l'uNIV£BS1T£. ^ , 

d^ine, (Je Téçole polytechnique , ^réorganisait Tin- ^ 
s(ruction publique par 1^ loi du 3 brumaira an IVj^ 
rendue sur le rapport de M^Dauno^ ^ el fondait Pln- 
stitut. 

Le Directoire n'eut point le tenaps d'acheyer le« 
travaux de la convention. Cette, gloire étaif j:éservée 
au premier consul. Le 11 floréal an X Çl^^mai 1802)^ 
le corps législatif, sur le rapport du savant Fourcroy, 
décréta 1;^ lo^ qui prganii*ait, §i|r 4^ largp^ Ijaçes, 
rinslrnctipn publique. En tpoii^^. de 4wx i^ns > P$tt(» . 
grande maahiae fut mise en mouvement i partout 
des écoles s'ouvrirent ; près de trente lycées ^ j^lus ' 
de trois cents collèges s'élevèrent comme par enchan- ' 
temqpt* ^nfin, le 10 mai 1806, ^purçroy, directeur 
dç rinstrucfion publique , vint pçpppser jn cqrp?, 
légi^mif la Jpi, /organique d'une nouvel^ Ijnjiyemté^ 
Elle fut cjécrétée le 17 macs 1803>€tau mois da sep-^ 
tembre de la même année, Fôntanesf fut nommé 
grand-maltre de l'Université impériale. Je n^aî eu 
d'autre but que de raconter l'histoire de TUnitersité 
de Paris. Il n'entre point dans mon sujet de décrire 
ici l'organisation de l'enseignement public en France. 
J'ajouterai seulement que la constitution donnée par 
lempereur est encore à jpeu près la loi fondamen- 
tale de l'Université. Le gouvernement de la restaura- 
tion y fit peu de changements. Après avoir supprimé 
la dignité de grand-maitre de l'Université^ il la ré- 
tablit , en 1822 , en faveur de M. Frayssinous, évéque 
d'Hermopolis, et la supprima de nouveau ^ en 1828. 
Depuis cette époque , cette partie si importante de l'ad- 



ministration ^ est dirigée par un ministre, qui porte 
Je titre 4e grand-matlre et qui préside le conseil 
royal de rinstraction publique'. Chaque jour de 
nombreuaes améliorations , basées sur Teipérience , 
viennent donner à renseignement une nouvelle vi« 
gueur, et la France n*aura bientôt plus rien à envier, 
800S ce rapport , aux autres nations. 

^ « Wniversïté n'est autre chose que le gouyememenl appli* 
que à la direction aniTerselle de rinstroclîon publique , aux col- 
Ulgesdeavilles oomme k ceux de l'État, aux institntions particulières 
comme aux collèges , aux écoles de campagne comme aux fiwultës 
de théologie, de droit et de médecine. L'Université' a e'te' élevée sur 
cette base fondamentale que l'instruction et l'éducation publiques 
appartiennent & l'État. LlJniversitc a donc le monopole de l'édu- 
cation f à peu pris comme les tribunaux ont le monopole de la 
JBStice, et l'armée celui de la force publtq^ie. » M. Royer-Gollard , 
il là chambre des dëpotéSy le m février 1817, 

' Voici les noms des ministres de l'instroction publique depuis 
4830: BIM. Monulivet, Guizot, Girod (de l'Ain), Pcict (de la 
Loière)| Salvandy, Parant^ Yillemain et Cousin. 
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